
A propos de ce livre

Ceci est une copie numérique d’un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d’une bibliothèque avant d’être numérisé avec
précaution par Google dans le cadre d’un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l’ensemble du patrimoine littéraire mondial en
ligne.

Ce livre étant relativement ancien, il n’est plus protégé par la loi sur les droits d’auteur et appartient à présent au domaine public. L’expression
“appartenir au domaine public” signifie que le livre en question n’a jamais été soumis aux droits d’auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à
expiration. Les conditions requises pour qu’un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d’un pays à l’autre. Les livres libres de droit sont
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont
trop souvent difficilement accessibles au public.

Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir
du long chemin parcouru par l’ouvrage depuis la maison d’édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains.

Consignes d’utilisation

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine.
Il s’agit toutefois d’un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées.

Nous vous demandons également de:

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commercialesNous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l’usage des particuliers.
Nous vous demandons donc d’utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un
quelconque but commercial.

+ Ne pas procéder à des requêtes automatiséesN’envoyez aucune requête automatisée quelle qu’elle soit au système Google. Si vous effectuez
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer
d’importantes quantités de texte, n’hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l’utilisation des
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile.

+ Ne pas supprimer l’attributionLe filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet
et leur permettre d’accéder à davantage de documents par l’intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en
aucun cas.

+ Rester dans la légalitéQuelle que soit l’utilisation que vous comptez faire des fichiers, n’oubliez pas qu’il est de votre responsabilité de
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n’en déduisez pas pour autant qu’il en va de même dans
les autres pays. La durée légale des droits d’auteur d’un livre varie d’un pays à l’autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier
les ouvrages dont l’utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l’est pas. Ne croyez pas que le simple fait d’afficher un livre sur Google
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous
vous exposeriez en cas de violation des droits d’auteur peut être sévère.

À propos du service Google Recherche de Livres

En favorisant la recherche et l’accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le frano̧ais, Google souhaite
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l’adressehttp://books.google.com

1

https://books.google.fr/books?id=L_0WAAAAYAAJ&hl=fr


NYPL RESEARCH LIBRARIES

|||||||||||||
3 3433 08172084 3





, · |

,

, %









-

|

M E R C U R E

DE FRANCE,

D É D I É A U R o I.

PAR UNE SOCIÉTÉ DE GENS DE LETTRES;

M A l, t 774.
» r = waaz.
- - "

4= TTT- | -

-

Chez LACoMBE, Libraire $ #

Chriſtine, près la rue Dauphi $.

Avec Approbation & Privilége de Rci ,



-

=-T-I T - - - - T-T - mr qs
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C'esr au Sieur LAcoMBE libraire, à Paris, rue

Chriſtime, que l'on prie d'adreſler, francs de Port»

les paquets & lettres, ainſi que les livres, les eſ

tampes, les piéces de vers ou de proſe, la muſi

que, les annonces, avis, obſervations, anecdor

tes , événemens ſinguliers , remarques ſur les

ſciences & arts libéraux & méchaniques, & gé

, néralement tout ce qu'on veut faire connoître au

Public, & tout ce qui peut inſtruire ou amuſer le

Lecteur. On prie auſſi de marquer le prix des li

vres, eſtampes & pièces de muſique.

| Ce Journal devant être principalement l'ou

vrage des amateurs des lettres & de ceux qui les

cultivent , ils ſont invités à concourir à ſa per

fection; on recevra avec reconnoiſſance ce qu'ils

enverront au Libraire 3 on les nommera quand

ils voudront bien le permettre, & leurs travaux »

utiles au Journal, deviendront même un titre de

préférence pour obtenir des récompenſes ſur le

roduit du Mercure. -

" L'abonnement du Mercure à Paris eſt de 24 liv. .

ue l'on paiera d'avance pour ſeize volumes ren

† francs de port. --

· L'abonnement pour la province eſt de 32 livres

areillement pour ſeize volumes rendus francs de

port par la poſte. -
- -

On s'abonne en tout temps.

" Le prix de chaque volume eſt de 36 ſols pour

ceux qui n'ont pas ſouſcrit,au lieu de 3o ſols pour

- ceux qui ſont abonnés. -

, Oa ſupplie Meſſieurs les Abonnés d'envoyer

• d'avance le prix de leur abonnement franc de port

par la poſte , ou autrement, au Sieur LAcouss,

#braire, à Paris, rue Chriſtint.



On trouve auſſi chez le même Libraire

les Journaux ſuivans.

'JoURNAL DEs SçAvANs, in-4" ou in-12, 14 vol.

par an à Paris. 16 liv.

Franc de port en Province, 2o l. 4 ſ.

JoURNAL EccLÉs1AsT1QUE par M. l'Abbé Di

nouart; de 14 vol. par an, à Paris, 9 liv. 16 ſ.

En Province port franc par la poſte, 14 liv

GAzETTE UNIvERsELLE DE LITTÉRATURE ; port

franc par la poſte; à PARIs, chez Lacombe,

libraite, 18 liv.

JoURNAL DEs CAUsEs cÉLÈBREs , 8 vol. in 12.

par an, à Paris, 1 3 l 4 ſ.

En Province, 17 I. 14 ſ.

JoURNAL ENcYcLoPÉDIQUE, 24 vol. 33 liv. 12 ſ.

J o u R N A L hiſtorique & politique de Genève,

36 cahiers par an, 18 liv.

LA NATURE coNsIDÉRÉE ſous ſes différens aſ

pects, 52 feuilles par an à Paris & en Provin

CC » 12 liv.

LE SPEcTATEUR FRANçoIs, 15 cahiers par an,

à Paris, - 9 liv.

En Province, I 2 liv.

LA BoTAN 1 QUE , ou planches gravées en cou

leurs par M. Regnault, par an, 72 liv.

JoURNAL DEs DAMEs, 12 cahiers par an, franc

de port, à Paris, 12 liv.

En Province, 1 5 liv.

L'EsPAGNE LITTÉRAIRE , 24 cahiers par an,

franc de port, à Paris, 18 liv.

En Province, 24 liv.



s Nouveautés chez le même Libraire. .

D1cr. de Diplomatique, avec fig. in-8°.

| 2 vol br, 12 l.

Théâtre de M. de St Foix, nouvelle édition

du Louvre, 3 vol. in 12. br. 6 l,

Dict, héraldique avec fig. in 8°. br. l. 15 ſ.

Théâtre de M. de Sivry, 1 vol. in-8°. bio . 2 liv.

| Bibliothèque grammat. 1 vol in-8°. br. 2 l. 1o ſ.

Lettres nouvelles de Mde de Sévigné,in-12.br. 2 l.

Les Mêmes in-12. petit format , I l. I & ſ.

· Poéme ſur l'Inoculation, in-8°.br. 3 l.

IIIe liv des Odes d'Horace, in-12. 2 liv.

Vie du Dante , &c. in 8°. br. 1 l. 1o ſ.

Mémoire ſur la Muſique des Anciens, nouv.

| édition in-4°. br. 7 I.

Lettre ſur la diviſion du Zodiaque, in-12. 12 ſ.

Eloge de Racine avec des notes, par M. de

· la Harpe, in-8°. br. 1 l. 1o (.

Fables orientales , par M. Bret, vol. in

8°. broché, - 3 liv.

La Henriade de M. de Voltaire, en vers la- .

' tins & françois, 1772, in-8°. br. 2 l. 1o ſ.

Traité du Rakitis, ou l'art de redreſſer les ,

. .. enfans contrefaits, in-8°. br, avec fig. 4 l.,

Le Phaſma ou l'Apparition, hiſtoire grec

que, in-8°. br. I l. 1o ſ.

· Les Muſes Grecques, in-8°. br. 1 l. 16 ſ.

Les Pythiques de Pindare , in-8°. br. 5 liv.

Monumens érigés en France à la gloire ds

Louis XV, &c. in-fol. avecp#
, rel. en carton, «. 24 l.

Mémoires ſur les objets les plus importans de

l'Architecture, in-4°. avec figures, rel. en
cartOn , 12 l.

Les Caractères modernes, 2 vol. br. 3 l.
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P I É C E S F U7 G I T I V E S

E N V ER S ET E N P R O S E.

B I E N F A I s A N c E.

M. DUQUEsNo1, Chanoine régulier de

la Congrégation de notre Sauveur, ci de

vant profeſſeur au collége royal de ſaint

Louis de Metz, Prieur du Chénois &

Curé de Vouxey en Lorraine près Neuf

château, accorde, dans l'étendue de ſa

paroiſſe, des encouragemens à l'induſtrie

& aux mœurs champêtres : ils conſiſtent

en des prix compoſés d'une médaille

A iij



6 MERCURE DE FRANCE. '

•

d'argent , d'un bouquet de fleurs d'I-

talie & d'un ruban. D'un côté des mé

dailles eſt repréſentée une charrue que

guide un laboureur; au - deſſus à droi

te eſt le ſoleil ; à gauche, les réſaux de

la pluie ; entre deux un peu plus haut,

une main rayonnante diſtribuant l'abon

dance : on lit autour cette inſcription :

De benediâionibus metet ; ſur le revers,

prix d'agriculture à Vouxey, le 26 Sep

tembre 1773.* . .

Quatre villages & pluſieurs annexes

dépendent de ſa cure : les habitans de ces

lieux, & un grand nombre des villages

voiſins ont aſliſté à la diſtribution des

prix de 1773 , qui s'eſt faite en pré

ſence des Seigneurs & Gens de Juſtice :

elle a été accompagnée d'une bonne ſym

phonie & d'un bal champêtre, terminé

par un repas auquel ont eu part plus de

quatre cents perſonnes. Les filles ont

chanté une chanſon compoſée ſur ce

ſujet.

On a diſtribué trois prix à celles qui

ont fait croître le plus beau lin, planté

* Les Journaux & papiers publics ont déjà ren

du compte de la bienfaiſance de ce paſteur reſpec
table. .. . • • . '' , --

\ • --
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dont la culture étoit juſqu'alors inconnue

dans ce canton; un pour le chanvre, cinq

pour les vignes ; &, ce qui eſt très - re

marquable, ſix pour la bonne conduite ;

tous ont été accordés à la pluralité des

voix des filles. Huit autres prix ont été

décernés aux garçons laboureurs qui ſe

ſont diſtingués dans les labours & les ſoins

de la culture des grains, à la pluralité des

voix des garçons. . - -

N'omettons pas la circonſtance la plus

touchante : le nommé Jean Touvenin a

reçu un prix diſtingué pour avoir montré

un reſpectueux attachement à ſon père,

aveugle. M. Duqueſnoi a ſans doute ſen

ti combien il importoit d'encourager &

d'enflammer la piété filiale dans les cam

pagnes; nous y voyons malheureufement,'

par un effet de la misère qui endurcit le

cœur en concentrant toutes ſes facultés

ſur les beſoins impérieux du corps , que

les pères & les mères hors d'état de ga

gner eux-mêmes leur vie, ſont abandon

nés ou négligés par leurs enfans néceſſai

rement occupés de leur ſubſiſtance & de

celle des leurs, & y ſuffiſant à peine.

A iv



s MERCURE DE TRANCE.

Tableau de la diſtribution des Prix,

pour l'année 1774.

Le premier, pour le laboureur qui aura

enſemencé le plus de terrein ; le†
pour celui qui aura le mieux cultivé la

terre; le troiſième, pour celui qui aura

tiré dans l'année, deux técoltes du même

ſol; le quatrième, pour celui qui aura

cultivé des grains ſur des friches & en

droits abandonnés ; le cinquième, pour

celui qui aura tiré une plus belle récolte

d'un canten déſigné, dont la culture eſt

ſans doute difficile. Ces prix, accordés

pour les mêmes objets dans les quatre

villages, ſeront adjugés par les Maires&

Gens de Juſtice, à la pluralité des voix.

Autres prix d'agriculture, conſiſtans en

un bouquet de fleurs d'ltalie & un beau

ruban. Le premier, pour ceux qui auront

les vignes les mieux façonnées; le ſecond,

pour† manouvriers qui auront défriché

le plus de terrein ; le troifième, pour le

plus beau chanvre; le quatrième, pour

le plus beau lin ; le cinquième, pour le

laboureur dont les chevaux ſeront le

mieux entretenus ; le ſixième , pour le

manouvrier dont le bétail ſe trouvera
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être dans le meilleur état ; & d'autres

enfin pour ceux qui auront le mieux

amaſſé & entretenu les fumiers, ou cul

tivé quelques plantes nouvelles & utiles.

On diſtribuera aux filles les mêmes prix

que l'année précédente, & pour les mè

mes objets; mais ils ſeront adjugés par

les femmes des Maires & Gens†

Les petits garçons & valets de labou

reurs, qui auront le mieux gardé les che

vaux, auront un écu & un bouquet.

Outre ces prix, M. Duqueſnoi aban

donne ſes dixInes à ceux qui auront le

mieux cultivé la vigne ou défriché des

landes & terreins vagues. Ce tableau a

été lu en préſence des quatre Commu

nautés, & enſuite dépoſé dans le greffe
de chacune.

.

, M. le Baron de Tschoudi, citoyen de

Metz & de Glaris , a adreſſé l'Ode ſui

vante au digne bienfaiteur de l'humanité,

en lui envoyant une lettre pleine de ſenti

ment & une couronne de Chéne verd. *

* Le compte que nous rapportons, la Lettre de

M. Tschoudi & ſon ode ſont raſſemblés dans un

recueil qui ſe trouve à Metz, chez Antoine,im

primeur ordinaire du Roi.

- - A v
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EXEEEEEEEE !

O E E A M. D v Q v E s N o I.

Ravisseursr ſacré ! divine ſymphonie !

Aux céleſtes concerts quelle voix réunie

Chante l'homme de bien par d'auguftes accords ?

Treſlaillez ſous mes doigts, ô cordes de ma lyre !

A cet hymne immortel, cédant à mon délire,

J'unirai mes tranſports.

Contre les flots ſubits d'un torrent de lumière

Une force inconnue affermit ma paupière : •

A mes yeux embraſés l'Eternel eſt préſent ;

Les Anges éblouis des rayons qu'il diſperſe,

Abaiſſent un regard, gage d'un doux commerce,

Sur l'homme bienfaiſant.

Séraphin des mortels ! du Très- Haut douce

image t

Ta voix expiatoire au Ciel s'ouvre un paſſage ;

Il répond dans ton cœur par de ſecrets échos ;

Ton ſouffle véhément repouſſe le tonnerre ,

Que l'on verroit, ſans toi, lancé contre la terre ;

La plonger au chaos.

Jadis, pour t'exalter, auguſte Bienfaiſance !

D' un langage ſervile on brava l'indigence ;

On inventa des ſons de pompe revêtus :

Alors tu t'élanças, poëtique harmonie t
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Et l'on vit s'allumer le flambeau du Génie

Au Soleil des vertus.

Aux récits des bienfaits de l'utile ſageſſe

Du viſage embelli ſe prête la ſoupleſſe ;

Une ardeur extatique y peint ſon noble cſlor ;

Un feu divin ſe mêle au criſtal de nos larmes ;

L'aurore du ſouris ſe lève fur ces charmes ,

Et les augmente encor.

Mais qui peindra du cœur l'ivreſſe heureuſe &

ſainte,

Ces rebelles torrens dont la vague eſt contrainte,

Ce deſpotique effort d'un volcan révolté ?...

L'eſprit impétueux s'échappe ſans méthode...

Duqueſnoi! je devois te rendre dans une Ode

Ce que tu m'as prêté.

Ouel aigle me tranſporte aux rives de l'Alphée !

La Grèce arrive en foule; on élève un trophée ;

Sa vue excitera le prompt émulateur :

Mais le clairon thébain doit ſonner ſa victoire ;

Dans l'abyme des temps retentira ſa gloire ;

Quel aiguillon vainqueur !

Le ſignal eſt donné, l'ordre des chars s'élance,

L'air ſiffle. .... les courſiers dévorent la diſtance ;

Des muſcles ſur leurs flancs palpitent les réſeaux ;

Dans la fumée au loin rebondit leur crinière,

Et de la roue ardente à travers la pouſſière !

Rayonnent les anneaux. .

A vj



12 MERCURE DE FRANCE.

Un cti part; le vainqueur touche au bout de

l'eſpace ;

Triomphez avec lui, beaux vallons de laThrace,

Ecoles des courſiers qui fixent ſes haſards !

Pindare! dans l'arène, entre d'un pas rapide,

Fais jaillir des éclairs d'une carrière aride,

Par les plus fiers écarts.

Je n'ai point à dompter un champ dur & re

belle ;

Aux touffes des moiſſons l'abondance m'appelle ;

J'écraſe mille fleurs ſous mes doigts opulens...

Ta gloire, Duqueſnoi! de ſes rayons me cache :

Heureux choix du ſujet ! il ſuffit qu'il attache ;

On pardonne aux talens.

Qu'un autre orne ſon front de feuillages anti

- ques ; -

Je chanterai ta lice & tes lauriers ruſtiques ;

C'eſt l'école à la fois & des bras & des cœurs :

Là, par le filtre heureux que ta ſageſſe y verſe,

Parmi l'émail des prés, à l'ombre de la herſe,

Croît la palme des mœurs

· Quel eſt cet orme fier régnant ſur les prairies ?

De ſon rameau penché deux couronnes fleuries

Deſcendent en flottant au gré d'un doux zéphir :

sur le tronc glorieux s'appuie un Paſteur ſage ;

En cercle autour de lui ſe range le village,

A lavoix du plaiſir.
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De la foule auſſi tôt un grouppe ſe détache ;

Des bras de ſon vieux père un jeune homme s'ar

rache ;

Il s'approche, en tremblant, du Juge bienfaiteurs

D'épis & de raifins ceux-là lui font hommage,

Et celui-ci rougit de n'avoir en partage

Que la bonté du cœur.

J'excitai parmi vous la champêtre induſtrie,

Mais je dois compte encore auCiel, à la patrie,

Dit le Paſteur aimé, des mœurs de mes troupeaux :

Jeune homme doux & bon ! dans le ſein de ton

père

Tuverſas du bonheur le nectar ſalutaire,

Le baume du repos.

Il dit, & détachant la plus fraîche couronne,

Il en pare ſon front où la vertu rayonne

Et mêle ſes doux feux aux nuances des fleurs :

Bientôt des cœurs émus mille cris s'élancèrent,

Le ſouris circula, dans tous les yeux brillèrent

Et la joie & les pleurs.

Mais de tous les vieillards, quelle fut l'alé

greſſe !

On vous vit un moment, roſes de la jeuneſſe !

Errer ſous les frimats de leurs cheveux blanchis ;

On vit le doux eſpoir éclairer leur viſage,

Et des chaînes de glace, entraves de leur âge,

Leurs genoux affranchis.
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Rois ! quittez de vos Cours les drames & les

crimes ; - -

Repoſez vos regards ſur ces ſcènes ſublimes ;

D'un autre Prométhée * échauffez les projets :

D'un levain plus actif il a pétri les ames ;

Des brûlantes vertus il a ſoufflé les flammes - : .

Aux cœurs de vos ſujets.

Sur lui de vos tréſors épanchez la roſée, .

Et bientôt germeront ſur la plaine arroſée

Les doux fruits de l'aiſance, au ſein de mille fleurs.

Tel ſous un ciel avate, un généreux feuillage,**

Des ſucs qu'il emprunta, ſur une aride plage

Diſperſe les vapeurs. - -

-

Telle auſſi ſous les loix d'un habile économe

De la pente des monts, au gré de l'agronome,

Une ſource deſcend par d'utiles canaux ,

Et, diviſée encor, va dans l'herbe mourante

Etendre ſur les fleurs la nappe tranſparente

· · De ſes fertiles eaux. .

Mais ſi l'onde, tombant d'une cime rapide,

Dans ſon eſſor fougueux ſe déborde ſans guide,

-

，.

* Prométhée étoit un homme bienfaiſant &

éclairé, un des premiers légiſlateurs du monde,

qui forma le cœur des hommes. Cette note & les

ſuivantes ſont de l'auteur de l'Ode. -

** Arbre de l'iſle de Fer qui arroſe la terre par

l'eau qui dégoutte de ſes feuilles.
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Quels germes deſtructeurs roulent ſes flots er

rans !

Elle court de l'arène imbiber l'avarice,

Ou ſe hâte d'enfler de ſa vague complice

La rage des toIrens.

C'eſt en vain qu'aux ſillons, ſous un ſoc plus

ſuperbe, . º,

D'une ſource nouvelle on vit jaillir la gerbe : .

Déjà cette urne d'or tarit dans les guérets ;

Aux gouffres de Plutus ce Pactole s'écoule,

Entraînant de ſes flots, avec les pleurs qu'il roule,La coupe de Cérès,* • • -

Auſſi le vil orgueil de nos durs Politiques

Omet avec dédain, dans ſes calculs iniques, .

La ſoif de l'indigence & les beſoins des cœurs ;

Et d'un eſprit fiſcal, dans ſes rêves coupables,

Jamais n'enviſagea l'eſſaim des miſérables,

Que comme prºdudeurs

· D'aiſance & de vertus la ferce concentrée

Toutefois d'un Etat aſſure la durée ;

* Cérès eſt priſe ici pour les cultivateurs. Ce

n'eſt qu'un trope ; au reſte Cérès étoit une Reine

de Sicile qui enſeigna l'agriculture : ainſi,qu'on ne

s'y méprenne pas, ces mots ſont pris ici dans le

ſens hiſtorique &non dans le ſens de la mytholo

# dont nous n'avons pas voulu bigarrer ce
ujet- -
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Aux vents des paſſions ce navire eſt flottant t

Le vice & la misère épaiſſiſſent l'orage,

Dont la muette horreur annonce le naufrage

Oü le deſtin l'attend.

O vertus des foyers! ô flamme auguſte & tendret

: Tu vas, liant les cœurs, juſqu'au trône t'étendre;

L'amour de la patrie eſt ton plus grand éclat :

Rois pères ! écoutez, c'eſt en aimant un père,

Qu'on apprend à chérir d'un amour tributaire

Les Pères de l'Etat. -

-

Avant de s'épancher dans les urnes publiques,

Les mœurs ont fait fleurir, près des toits domeſti

ques,

Sur le ſage olivier, les roſes du bonheur :

Duqueſnoi! dans tes champs il s'élève en futaie;

Du vice, par tes ſoins, il étouffe l'ivraie

De ſa noble vigueur. .

Tonnez , Miniſtres ſaints ! tonnez contre le

vice ;

De l'enfer à ſes yeux creuſez le précipice :

Il chancelle, il pâlit. .. va-t-il ſe réformer ?

Aux banquets des vertus un Paſteur le convie ;

· Lui verſe le nectar dans leur coupe enrichie,

Et les lui fait aimer.

Qu'on montre des gibets au crime téméraire ;

· Eui, qui l'a vu ſortir des flancs de la miſère,.
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Aux fêtes des moiſſons l'a réconcilié :

IIfait des citoyens, épargne des victimes ;

Il fait ce que la loi, par le plus grand des crimes,

A toujours oublié.

Oui, courbant un rameau de l'arbre de Dodone,

Et devant tous les yeux agitant ma couronne,

Enflammant l'air froiſſé de mon vol fier & prompt,

J'aborderai ſon cirque & lafoule béante,

J'irai, l'éclair dans l'œil & d'une main brûlante,

La fixer ſur ſon front.

A travers l'or des blés je le vois qui s'avance :

Triomphez devant lui, faiſceaux de l'abondancet

Fleurs ! careſſez ſes pieds qui preſſent vostapis :

Orgueilleuſe moiſſon ! élève encor ton faîte,

Et, doucement cintrée au-deſſus de ſa tête,

Balance tes épis.

Sous les pas du héros les herbes ſe flétriſſent ;

A ſon aſpect ſanglant de longséchos mugiſſent ;

Le jour couvre ſon front des voiles de la nuit ;

Les aſtres, de frayeur, s'arrêtent dans leur courſe,

Le fieuve épouvanté remonte vers ſa ſource ;

Le Tartare jouit.

A tes yeux, Duqueſnoi! ſe pare la Nature ;

La ſource harmonieuſe adoucit ſon murmure ;

Des lambris des côteaux t'accueillent mille accens;.

L'inſecte, ſoustes pieds, bourdonne tes louanges;
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Des parfums élevés vers les trônes des Anges

Tu partages l'encens. .

O nuit, qui verras fuir l'étoile de ſon ame !

Les ſillons redoublés d'une ſanglante flamme,

Dans tes flancs entrouverts porteront la terreur ;

Et les mânes errans & les oiſeaux funèbres,

De ce deuil ſolennel, criant dans les ténèbres,

Proclameront l'horreur.

Sous de pâles flambeaux, l'épouſe couronnée

Unira des cyprès aux treſſes d'hymenée ;

Le viellard gémira, courbé ſur ſon bâton ;

Les enfans , effrayés par de ſombres auſpices,

Baigneront de leurs pleurs le ſein de leurs nourri

CCS s

- En bégayant tonnom.

L'orme que tu paras des prix de la victoire,

En étendant ſon ombre , étendra ta mémoire 3

Les bergères en cercle irent danſer autour :

Les filles de Sion, devant l'Arche orgueilleuſe,

Mêloient ainſi, jadis, à leur danſe pieuſe

Les grâces de l'Amour. .. !

Phantôme fugitifdu ſonge de la vie ! 1

Tu pourſuis une fleur que t'arrache l'envie, ,

Qu'aux ſerpens du remords diſputa le deſir ; -

La douleur ſuit tes pas, & l'effroi te précède ;

L'avenir te menace & le néant ſuccède,

A ton dernier plaiſir.
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L'individu périt, l'eſpèce eſt immortelle ;

Seroit il né pour lui ? non, il naquit pour elle ;

La vie eſt un flambeau paſſé de mains en mains :

Deſpote qui t'en ſers pour allumer la foudre !

Mortels qui l'éteignez dans la fange ou la poudre

Etes-vous des humains ?

Non : l'homme bienfaiſant a ſeul une ame ac

tive,

Il remplit l'univers de ſa vie expanſive :

Que ſon corps du deſtin ſubiſſe les décrets,

C'eſt l'enfant qui s'endort dans le ſein de ſon père;

Dieu va le conſoler du bien qu'il n'a pu faire,

Qui fait tous ſes regrets. .

Dans le cercle du jour, l'aſtre fécond s'élance;

Il verſe les couleurs, la joie & l'abondance ;

Il a mûri le ſep, l'or, la gerbe & le miel ;

Et terminant au ſoir ſa courſe triomphante ,

Il va parmi les flets d'une pourpre éclatante

Revivre dans le Ciel.

Son ame eſt réunie au fleuve de lumière,

D'où le Ciel la lança dans l'humaine carrière ;

Mais ſon reſſort oſcille encore aux cœurs émus : .

Et les flammes du ſien jailliſſent de ſa cendre,

Et les pleurs embraſés que ſa mort fait répandre,

Font germer des vertus.

Duqueſnoi n'aura point un pompeux mauſolée,

Où le maibre, imitant la France déſolée,
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Semble éteindre un flambeau dans la nuit des dou

- leurs : *

Sa cendre frémiroit du ſang d'une hécatombe ;

Mais l'homme vertueux repandra ſur ſa tombe .

* Des larmes & des fleurs. -

Deſtin qui filez l'or de ſes heures chéries !

Ah ! ſongez qu'il s'enlace aux fils de mille vies,

Dont il fait ſon bonheur d'étendre l'heureux cours:

Mais s'il vous échappoit... la mienne eft moins

utile ;

Prenez, pour le nouer ſur le fuſeau fertile,

La trame de mesjours.

ZAMos, ou la Bienfaiſance récompenſée,

conte moral.

Dass ride de Crète, fameuſe par ſes

cent villes, on voyoit ſemés çà & là de

petits hameaux, heureuſes demeures de

la paix & de l'innocence. Non loin des

rivages de la met s'élevoit une coHine

couronnée par une maiſon ſimple & ruſ

tique qu'habitoit depuis quelque temps

le ſage Adamas. Cet homme vertueux ,

dégoûté des vains plaiſirs qui accompa

gnent les grandeurs, avoit quitté laCour
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&les palais ſomptueux des Rois de la

Crète. Il avoit vu périr, à la fleur de ſon

âge, une épouſe aimable & chérie. Il lui

teſtoit un fils, unique appui de ſa vieil

leſſe. Adamas voyoit avec plaiſir les ſe

mences de la vertu germer dans cette

ame tendre & compatiſſante. « Mon fils,

» lui diſoit-il un jour, jette les yeux ſur

« ces vaſtes plaines. Vois ces humbles

» chaumières que la ſuperbe Fortune ſem

» ble dédaigner. Elles ſont habitées par

» des malheureux qui gémiſſent ſous le

» poids de l'indigence. Les Dieux nous

» ont comblés de biens ; ah ! ſans doute

» ils ſe ſont repoſés ſur nous du ſoin d'é-

» tendre leur providence. »

Ces paroles fi touchantes élevoient

l'ame du jeune Zamos. Des larmes d'at

tendriſſement couloient de ſes yeux. On

voyoit briller ſur ſon front la douce

ſérénité, ſymbole de l'innocence. Tous

les pauvres habitans de la contrée s'entre

tenoient ſans ceſſe de ſa bienfaiſance.

« L'aimable jeune homme, répétoient

» ils ſouvent ! il eſt vertueux. Les Dieux

» le béniront. »

Les plaiſirs de Zamos étoient auſſi purs

que ſon ame. Il chantoit ſur la lyre les
merveilles de la Nature, & le bonheur du

juſte qui tend une main ſecourable à la
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vertu malheureuſe. Quoiqu'élevé dans le

faſte des Cours , Zamos ne mépriſoit

point les amuſemens champêtres. Con

fondu avec les bergets, il conduiſoit les

troupeaux bondiſſans dans les gras pâtu

rages arroſés par mille ruiſſeaux qui ſe

jouoient au travers des fleurs. -

Il étoit déjà parvenu à cet âge bouil

lant où les hommes corrompus par l'air

de contagion qu'on reſpire dans les vil

les ſont victimes des redoutables paſ

ſions. Il devint tout-à-coup triſte & rê

veur. Les nuages épais de la mélancolie

obſcurciſſoient cette douce gaieté, com

pagne inſéparable du bonheur. Au lever

de l'aurore il s'éloignoit de la maiſon de

ſon père, & il ne rentroit qu'au déclin du

jour. Adamas fut ſurpris d'un ſi prompt

chargement, ll obſervoit ſon fils. Le jeu

ne homme ſoupiroit & baiſſoit les yeux.

Il n'avoit plus cette confiance qu'un

ſeul regard du plus tendre des pères lui

inſpiroit toujours. Adamas eſt inquiet ,

mais cependant il eſt raſſuré par cette

profonde connoiſſance qu'il avoit des

hommes, & ſur tout du cœur de ſon fils.

» Il me fuit, ſe diſoit il à lui-même , il

» eſt diſſimulé; ſans doute le joug des

» paſſions aſſervit ſon cœur trop ſenſible.

» N'anticipons point ſur des ſecrets qu'il
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» cherche à me dérober, Lorſqu'il ſe a

» malheureux, il ſentira le b, ſoin de s'é-

» pancher dans le ſein d'un ami. Je con

» nois mon fils. Jamais, non jamais il

» n'aura de meilleur ami que ſon père. ,

Un ſoir tous les bergers avoient rame

né les troupeaux des Pâturages, & le la

boureur fatigué avoit dirigé ſes pas vers

l'aſyle du repos ; Adamas ne voit point

ſon fils. Aſſis ſous le berceau de pampre

qui étoit devant ſa maiſon , il eſt en proie

à l'inquiétude la plus vive. Enfin i ap

perçoit Zamos, court au-devant de loi &

le ſerre dans ſes bras. Le jeune homme

en rougiſſant prend la main de ſon père,

la Preſſe de ſes lèvres & la mouille de ſes

larmes. Le vieillard eſt attendri. — O

mon fils, ô mon ami, ne ſuis - je plus

digne de ta confiance ? Zamos ſe précipite

encore dans les bras de ſon père. Les ſan

glots étouffent ſa voix. Mon père, s'écrie

t-il, que je ſuis malheureux ! Aglaé ne

ſera point à moi. Damétas ſera ſon époux.

Adamas engage ſon fils à épancber dans

de ſein paternel les ſecrets de ſon cœur.

Ils s'aſſeyent ſur un banc de gazon. za

mos regarde tendrement ſon père, & lui

dit : º - ·

J'aime, ô mon père, j'aime la fille de

Polémon. Aglaé eſt vertueuſe, elle craint
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les Dieux ; elle ſeule pourroit me rendre

heureux. J'ai ſouvent entendu parler de

Polémon, interrompit Adamas; les infor

tunés répètent ſans ceſſe le nom de cet

homme bienfaiſant. Mais, dis-moi, mon

fils, comment ton amour eſt il né ? Où as

tu vu Aglaé ? Zamos continua. Un jour

je m'étois égaré dans le riant vallon do

miné par cette colline qui ſe perd dans le

lointain. Je vis une jeune fille qui étoit

aſſiſe ſur le bord d'un ruiſſeau. C'étoit

Aglaé. Je fus frappé de ſa beauté. Ses

yeux étoient humides; elle avoit pleuré.

Je m'approchai d'elle.—Jeune fille,pour

quoi pleurez - vous ? Hélas , me répon

dit-elle en ſoupirant, je ſuis bien mal

heureuſe. Il y a douze ans que mon père

Polémon quitta ſa famille pour voyager

dans le monde. Alors j'étois bien jeune.

Ma mère pleure tous les jours. Hier elle

me diſoit en m'embraſſant : Aglaé, ma

chère Aglaé, ton père eſt peut-être enſe

veli dans le ſein des mers. Je pleurois

avec elle ; mais en me voyant pleurer,elle

redoubloit ſes larmes. Pour rendre ſa

douleur moins vive, je m'éloigne & je

viens dans ce vallon où je gémis ſans cefſe.

Ainſi parla Aglaé. Auſſi-tôt je fus atten

dri, je partageai ſes peines. J'éprouvai

dès lors des ſenſations qui m'étoient in

COIlI}Ul6S•
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connues. Lorſque je ne voyois point

Aglaé, j'étois inquiet. Tous les jours je

retournois dans le vallon où je la vis pour

la première fois. Que les heures s'écou

loient alors rapidement ! Nous pleurions

enſemble ; elle fut touchée de mes ſoins;

elle me diſoit ſouvent : Zamos, depuis

que tu prends part à mes peines, je ne

ſuis plus ſi malheureuſe ; ta préſence me

conſole. Oh ! avec quelle tendreſſe elle

me parloit de ſa mère ! Sa naïveté, ſa

piété filiale , tout m'enchantoit. Je ne

pouvois vivre ſans elle ; je lui en fis l'a-

veu. Une douce rougeur colora ſes joues;

ſes yeux ſe fixèrent tendrement ſur les

miens, elle me ſerra la main. Aujour

d'hui je retournai dans le vallon. Je la vis

éplorée, les cheveux épars, & dans un

déſordre qui annonçoit quelque funeſte

changement. Elle ſe précipita dans mes

bras. J'eſſuyai avec mes lèvres les larmes

i ruiſſeloient ſur ſes joues enflammées.

« Ah ! Zamos, me dit-elle, adieu; il faut

» nous quitter. Je t'aime, oui je t'aime ;

» mais ma mère veut que Dametas ſoit

» mon époux. Aglaé, m'a - t elle dit, ta

» jeuneſſe a beſoin d'un appui. La mort

» fermera bientôt mes yeux. Ton père te

» deſtinoit au jeune Dametas. Je dois

JB
4
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» remplir ſes volontés.Je le ſens, je ne

» puis réſiſter à la meilleure des mères ;

» adieu, Zamos; il faut nous quitter. »

En diſant ces mots, elle s'éloignoit len

tement. Je voulus l'arrêter; mais,muet &

immobile, je n'en eus pas la force.Voilà,

mon père, la cauſe de ma triſteſſe. La vie

me deviendra inſupportable ſi Aglaé n'eſt

point à moi, | -

Adamas fut touché de ce récit. —Mon

fils, la mère d'Aglaé ſait-elle que tu es

aimé de ſa fille ? —Non, mon père ; la

timidité d'Aglaé l'a toujours empêchée

d'inſtruire ſa mère de notre amour. Eh

bien, reprit Adamas, demain va la trou

ver : tu lui avoueras vos ſentimens com

muns. Si elle aime ſa fille, elle ne vou

dra pas la rendre malheureuſe. —Oui,

mon père, oui, j'irai la trouver, j'em

braſſerai ſes genoux. Elle ne pourra ré

fiſter aux larmes de ſa fille. O mon Aglaé,

nous ſerons unis ! Nous emploierons nos

jours fortunés à faire le bonheur du plus

tendre des pères. -

Zamos, flatté par cet eſpoir, attend le

jour avec impatience. L'aurore paroît : il

fort après avoir embraſſé ſon père; &,

s'abandonnant aux tranſports les plus vifs,

il côtoye le bord de la mer. il apperçoit

" .
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dans le lointain les débris d'un vaiſſeau.

Un malheureux n'ayant d'autre appui

qu'un mât qui s'étoit détaché, ſe débat

toit contre les flots. Ses bras,étendus vers

Zamos, ſembloient implorer ſa pitié. Le

vertueux jeune homme ſe jette à la mer

ſans héſiter. L'eſpoir de ſauver un mal

heureux , l'aveugle ſur le danger. Les

Dieux favorisèrent cette généreuſe entre

priſe ; & l'inconnu s'échappa du péril qui

menaçoit ſes jours. L'affreuſe perſpective

de la mort n'avoit point altéré cette ſé

rénité qui brilloit ſur ſon viſage. Le

temps avoit imprimé ſur ſon front les

rides de la vieilleſſe. Sa phyſionomie

étoit douce. Son air grave & majeſtueux

inſpiroit le reſpect & l'amour. Il embraſſe

ſon libérateur. Jeune homme, lui dit-il,

puiſſent les juſtes Dieux récompenſer ta

vertu ! Puis tout-à-coup, jetant les yeux

autour de lui, il paroît abſorbé dans de

profondes réflexions. Des larmes de joie

coulent de ſes yeux. Un ſilence touchant

& énergique exprime les tranſports de

ſon cœur. Son ame s'épanche en ces ter

mes : O ma chère patrie ! je vous revois

enfin ; je vous revois, terre heureuſe de

la Crète où le ſage Minos dicta ſes loix.

je découvre le ſommet du Mont Ida où le

grand Jupiter paſſa ſon enfance. .

B ij » ! ·
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· Zamos partage l'enthouſiaſme de cet

étranger. Un mouvement inconnu l'inté

reſſe en ſa faveur. Il oublie en ce mo

ment le motif qui guidoit ſes pas ; & pré

férant les droits ſacrés de l'hoſpitalité à

l'amour qui le conduiſoit chez la mère de

ſon Aglaé : O étranger, dit-il, la maiſon

de mon père n'eſt pas éloignée; je vais

vous y conduire. Le vieillard fatigué ac

cepte cette offre; &, s'appuyant ſur l'é-

paule de Zamos, ils montent la colline

ſur laquelle eſt ſituée la maiſon d'Adamas.

Ce tendre père avoit ſuivi ſon fils des

yeux ; étonné de le voir revenir avec un

étranger, il marche au-devant d'eux. Za

mos lui raconte comment il a ſauvé cet

inconnu du naufrage. Adamas, tranſporté

d'alégreſſe, embraſſe ſon fils, le baigne

de ſes larmes, & s'adreſſant au vieillard :

« Si vous êtes père, dit-il, prenez part à

» ma joie ; ce jeune homme eſt mon

» fils. » Il les introduit dans ſa maiſon.

Tous ſes fidèles eſclaves prennent part à

la ſatisfaction de leur maître , & s'em

preſſent à rendre à ce nouvel hôte les de

voirs que Jupiter† preſcrit aux

humains. On lui préſente des habits ſim

ples & commodes. Une table frugale eſt

auſſi-tôt ſervie. La douce familiarité pré

ſide à ce repas champêtre. A la première
\ *
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entrevue les hommes de bien ſont amis.

La ſympathie de la vertu les enchaîne

par des liens indiſſolubles. O mes amis,

diſoit le vieillard, qu'il eſt doux de ſe

revoir au ſein de ſa patrie ! avec quel plai

ſir j'embraſſerai mon épouſe & ma fille !

Inſenſé, le bonheur étoit chez moi, &

j'ai voulu le chercher dans des climats

étrangers. Ces paroles excitent la curio

ſité d'Adamas.

Cette île eſt ma patrie, continua l'in

connu ;je cultivois en paix les champs de

mes pères. Une épouſe aimable & labo

rieuſe contribuoit à me rendre la vie dou

ce & agréable. Ma fille commençoit à

balbutier le tendre nom de père. Je ver

ſois ſur les malheureux les richeſſes que

les Dieux m'ont confiées. Cependant au

milieu de tous ces avantages, il me man

quoit la ſageſſe, & je n'étois point heu

reux. Une vive inquiétude, des deſirs

vagues étendoient mes vues au - delà du

préſent. Un jour je me promenois en rê

vant ſur le rivage, Mon imagination

s'enflamma à la vue de ces énormes bâti

mens qui voguoient ſur la vaſte immen

fité des mers. Je me diſois à moi même:

l'île que j'habite n'eſt qu'un point ſur la

terre. Ce globe eſt couvert de peuples

|
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innombrables & de nations auſſi variées

par les mœurs que par le langage. Je pris

dès-lors la réſolution de voyager.Je m'ar

rachai des bras de mon épouſe; j'eſpé

rois la revoir au bout d'une année, mais

les Dieux en ordonnèrent autrement.

J'errai pendant douze ans, tantôt libre,

tantôt eſclave. Je touchois preſque aux

côtes de la Crète, mon vaiſſeau ſe briſa

contre un écueil, & ſans la compaſſion de

ce jeune homme,j'aurois été englouti dans

les profonds abymes de la mer. Je n'ai re

cueilli d'autres fruits de cette vie errante

& vagabonde que les triſtes leçons de l'ex

périence. Au milieu de tant d'hommes ,

j'étois iſolé. Perſonne ne s'intéreſſoit à

mon ſort. Si les Parques avoient tranché

le fil de mes jours, une main chérie n'au

roit point fermé mes yeux. Mon tom

beau n'auroit point été arroſé par les lar

mes d'un ami. Je me rappelle encore

l'inſtant où je me ſéparois de ma famille.

Ma fille me prodiguoit ſes careſſes enfan

tines, &, me preſſant de ſes petits bras ,

elle ſembloit preſſentir les maux qui me

naçoient ſon père. Mon épouſe pâle &

éplorée ne répondoit à mes triſtes adieux

que par de profonds gémiſſemens. Les

Dieux m'ont - ils conſervé ces précieux

#
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objets de ma tendreſſe ? O mes amis,

avez-vous entendu parler de Polémon ?

Connoîtriez-vous ma chère Aglaé. #

Quoi ! vous êtes Polémon , s'écria Za

mos en ſe jetant au cou du vieillard ? heu

reux père ! Polémon eſt étonné. Adamas

ſourit & lui raconte comment Zamos a vu

Aglaé dans la prairie. Ce tendre père

fond en larmes en entendant parler de la

ſenſibilité de ſa fille.§

parle de l'amour de Zamos pour Aglaé ,

un air de triſteſſe ſe répand tout-à-coup

ſur le viſage de Polémon. Il paroît embar

raſſé, ſon eſprit eſt agité par mille pen

ſées différentes ; il garde le ſilence , &

- après avoir réfléchi pendant quelque

temps, il prend la main de Zamos. Mon

ami, lui dit-il, je te dois la vie. Jamais

je ne pourrai m'acquitter d'une dette auſſi

précieuſe. Tu connois la vertu. Tu ſais

qu'elle nes'acquiert que par des ſacrifices;

écoute-moi,& ſois mon juge. Zamos at

tend en tremblant quelle ſera la ſuite de

ce difcours ; ſon cœur treſſaille. Polémon

continue. Dametas eſt mon ami depuis

l'enfance. Le champ qu'il cultive eſt pe

tit. Son père avoit contracté des dettes ;

Dametas en fut chargé. Je voulus les ſa

tisfaire ; mais l'ame fière de mon amifut

B iv
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révoltée de ma propoſition. Polémon, me

dit ilavec nobleſſe, vois-tu ces bras ? ils

cultiveront la terre. Dametas avoit beau

coup d'enfans. , Un de ſes fils étoit de

l'âge de mon Aglaé. Je promis à mon ami

de les unir un jour. Tranſporté de joie,

il me preſſa contre ſon ſein. Je ſentis

mon viſage mouillé de ſes pleurs. Au

jourd'hui je reviens dans ma patrie ; ſans

doute le jeune Dametas eſt dans l'indi

gence. Répondez mes amis, dois-je lui

refuſer ma fille ? Manquerai.je à ma pa

role, parce que mon ami eſt pauvre ? C'en

eſt aſſez : votre ſilence me dicte ce que je

dois faire. N'en doute point ô Zamos ,

ma fille ſera auſſi généreuſe que toi! elle

fera le ſacrifice de ſon amour.

Zamos s'efforce en vain de dévorer ſes

larmes. Les ſanglots le ſuffoquent. Il ca

che ſon viſage dans le ſein de ſon père ;

Adamas mêle ſes pleurs avec ceux de ſon

fils. Polémon détourne la vue, & paroît

cruellement agité. -

, Mais l'impatience où il eſt de revoir ſa

famille ne lut permet plus de différer. Il

embraſſe Adamas.Viens, dit-il,mon cher

Zamos ; ſois mon guide. N'écoute que la

voix de la vertu. Elle a déjà preſcrit à ton

· cœur le ſacrifice qu'elle exige. Ils prennent
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tous deux le chemin de la colline aubas de

laquelle eſt ſitué le hameau de Polémon.

Zamos a les yeux baiſſés. Il médite en

filence les dernières paroles du vertueux

viellard. L'amour & la verru l'agitent

tour-à-tour. Il admire le procédé généreux

de Polémon; mais auſſi tôt, ſe rappelant

les momens fortunés qu'il paſſoit avec

ſon Aglaé, le courage l'abandonne. Il n'é-

coute plus que ſon amour. Ses profonds

ſoupirs décèlent l'état cruel de ſon ame.

Ils ſont déjà parvenus ſur la colline. Polé

mon découvre le hameau où il reçut la

naiſſance. Il apperçoit de loin le toit ruſ

tique qui renferme ce qu'il a de plus cher

au monde. A cette vue il ſent palpiter

fon cœur. A quelque pas de lui s'élevoit

un tombeau couvertde mouſſe& embragé

par de noirs cyprès. Une ſimple inſcrip

tion annonçoit aux voyageurs que celui

qui étoit renfermé dans ce groſſier monu

ment avoit été bon & bienfaiſant. Polé

mon ſe proſterne ſur le tombeau , & l'ar

roſe de ſes pleurs. O mon père, s'écrie t'il,

ô toi dont les ſoins généreux ont formé

mon enfance, reçois l'hommage que je

rends à ta mémoire. Si j'eus§ ver

tu, ſi j'eſſuyai quelquefois les larmes de

l'indigent, c'eſtà ton exemple que j'enfus

TB v ?

|



34 MERCURE DE FRANCE.

redevable. Le ſouvenir de tes bienfaits

ſera toujours gravé dans le cœur des mal

heureux. Puis s'adreſſant à Zamos : jeu

ne homme voilà le tombeau d'un homme

ſimple, humain & généreux. Mon père

avoit un ennemi ; (car l'homme de bien

eſt ſouvent en but à l'envie & aux com

plots des méchans); il apprit que ce mal

heureux qui lui vculoit du mal étoit tom

bé dans l'indigence. Auſſi-tôt il vale trou

ver. Venez - vous inſulter à ma misère,

lui dit cet infortuné ? Non , reprit mon

père, mais je viens vous apprendre à me

connoître mieux. Lamon, vous êtes dans

l'indigence ; daignez accepter la moitié

de mon troupeau. Je vous aime, ô La

mon ; pourquoi me haïſſez vous ? Par

cette action généreuſe mon père acquit un

ami. C'eſt ce Lamon qui érigea en ſon

honneur ce ſimple monument. -

Ainſi parloit Polémon. Zamos l'écou

toit avec ce noble enthouſiaſme qui ca

ractériſe la jeuneſſe vertueuſe. Les char

mes de la vertu le préparoient au ſacrifice

que le devoir exigeoit, Déjà ils appro

choient du hameau. Polémon apperçut

· dans la prairie une jeune fille qui le fixoit

| avec intérêt. La Nature parloit; rarement

-§ trompe dans les preſſentimens

qu'elle fait naître. C'eſt-elle... c'eſt elle

/
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même, s'écria Zamos; c'eſt votre fille.

Aglaé eſt déjà dans les bras de Polémon.

Ce tendre père la baigne de ſes larmes.

O ma fille, ma chère fille ! il n'en peut

dire davantage. Aglaé ſe dérobe aux ten

dres embraſſemens de ſon père; elle court

annoncer à ſa triſte mère une rencontre

auſſi heureuſe. ' " • • ' .

· La nouvelle ſe répand bientôt dans le

hameau. Lé laboureur quitte ſes travaux

champêtres. Le berger abandonne ſon

troupeau dans la prairie. L'épouſe de Po

lémon ſe précipite dans ſes bras. Tous ſes

amis l'environnent. Aglaé prend la main

de ſon père,& la baiſe avec tranſport,

· Cependant Zamos ſoupire. En voyant la

ſenſibilité de ſa fille, il ſent davantage le

malheur de la perdre.PendantquePolémon

répond à la joie univerſelle, il s'éloigne.

Accablé par ſes chagrins,il s'appuye con

tre un arbre. Il apperçoit la cabane de Da

metas. Heureux rival , ſe dit-il à lui-mê

me, ô Dametas, je ne te hais point , mais

hélas! j'envie ton ſort. Auſſi-tôt des cris

& des gémiſſemens qui partoient de la

cabane, viennent frapper ſes oreilles. Il

dirige ſes pas vers cet endroit. Il entre :

quel ſpectacle pourun cœur ſenſible! Des

créanciers avides, autorifés par une loi

B vj
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barbare, ſe diſpoſoient à traîner dans l'eſ

clavage la déplorable famille de Dame

tas, Ce vieillard déſeſpéré ſe traînoit dans

la pouſſière aux pieds de ces monſtres

impitoyables. -Epargnez mes cheveux

blancs, épagnez mes enfans. Hélas! s'é-

crioit un jeune homme, je touchois au

moment d'être uni à la belle Aglaé. Quel

revers !Que je ſubiſſe ſeul le joug de l'eſ

clavage ! Prenez mon ſang, mais épargnez

monpauvre père.Ah! mes enfans! s'écrioit

une mère déſolée en preſſant dans ſes

bras le malheureux fruit de ſes amours,

j'ai trop vécu. Mais ces tigres, enflammés

par un vil intérêt, inſultoient à la vieil

leſſe du vertueux Dametas. L'ame ſenſi

ble de Zamos eſt déchirée. Monſtres,

s'écrie - t il en pleurant, arrêtez, ceſſez

d'inſulter au ſort de cette famille mal

heureuſe. Ces nombreux troupeaux qui

errent ſur le penchant de la colline ſont à

moi. J'en abandonne une partie pour

payer les dettes de Dametas. -

- A ces mots, père, mère, enfans, tous

tombent à ſes genoux. Bon jeune-homme!

s'écrient - ils d'une voix entrecoupée par

les ſanglots, grands Dieux ! ne laiſſez

point une telle action ſans récompenſe,

Zamos attendri ſe dérobe aux tranſports
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de la reconnoiſſance. Satisfait de lui mê

me, il retourne chez ſon père —O mon

ère ! embraſſez votre fils. —Adamas eſt

§ de voir ſon viſage rayonner de

joie. -Quoi ! mon fils, ſerois - tu heu

reux ? Aglaé. ... -Oui, mon père, oui,

je ſuis heureux. J'ai fait une bonne ac

tion. -

Alors il raconte comment il a ſauvé

Dametas & ſa famille de l'eſclavage.

Adamas, tranſporté d'alégreſſe, les bras

étendus vers le Ciel, adreſſe aux Dieux

cette prière ſi touchante : Grand Jupiter,

je te rends grâce de m'avoir donné un fils

fi vertueux. Puiſſe - t - il parvenir à une

vieilleſſe auſfi fortunée que la mienne !

Puiſſe-t-il verſer ſur ſes enfans les larmes

de joie que je répands aujourd'hui ſur

lui !

Le bon témoignage que Zamos ſe rend

à lui-même calme, en quelque ſorte, la

vivacité de ſa paſſion. Il ſe conſole par ſa

vertu du bonheur de ſon rival. Le lende

main il ſe dit à lui-même : c'eſt peut être

aujourd'hui qu'Aglaé va être l'épouſe de

Dametas. En diſant ces mots , il laiſſoit

échapper quelques larmes. Un inſtant

après il ſe reprochoit ſa foibleſſe. Mais

il apperçoit dans le vallon une troupe de
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bergers & de bergères qui s'avançoient

vers ſa cabane. C'étoit Polémon ſuivi

de ſa famille. Aglaé étoit ornée de guir

landes. Le jeune Dametas étoit à ſes cô

tés. Zamos détourne la vue. Ils ſont heu

reux, dit-il en ſoupirant; mais pourquoi

me rendre le témoin de leur bonheur ?

Adamas va au - devant de Polémon, &

l'introduit chez lui. Zamos paroît & s'ef

forcede diſſimuler l'amertumede ſon cœur.

Il baiſſe les yeux. L'alégreſſe qui brille ſur

le front d'Aglaé eſt pour lui un ſurcroît de

douleur. Polémon l'embraſſe en ſouriant.

Mon fils, lui dit-il, mon Aglaé eſt à toi.

Dametas m'a dégagé de ma parole. Oui,

généreux Zamos , interrompit le jeune

Dametas en ſe précipitant dans les bras

de ſon bienfaiteur , Aglaé vous aime ;

elle eſt à vous. Zamos, hors de lui-mê

me, a peine à croire ce qu'il entend. Ada

mas jouit avec plaiſir de ſa ſurpriſe. Mon

fils, lui dit-il, la vertu n'eſt jamais ſans

récompenſe. !

Par M. Dattin, de Chartres.

A
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VER s à Madame la Ruette, ſur ſa

maladie.

Quas» de Progné la ſœur charmante

Revient ſur l'aîle des Zéphirs,

Célébrer, d'une voix touchante,

Et ſes malheurs & ſes plaiſirs

Tout s'éveille dans la Nature ;

Le ciel brille, l'air s'adoucit,

Les bois ſe couvrent de verdure

Et la roſe s'épanouit.

Mais quand un nouveau ſoin l'attire,

Qu'on n'entend plus ſes doux accens,

Zéphir s'enfuit, la roſe expire,

Les bois, les prés ſont languiſſans

O vous qu'une atteinte cruelle

Pour quelque temps va nous ravir ;

Rendez-nous bientôt Philomèle,

Ou dans nos champs toutva périr.

Par an Militaites
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LA P vIssANcE DE L'AMo UR ,

Ode imitée d'Horace.

Diruis longtemps ſoumis à ton empire,

Vénus, je l'abjure en ce jour :

Aux pieds de tes autels je dépoſe ma lyre ;

Mon cœur n'eſt plus fait pour l'amour.

Sageſſe, viens couper la trame

Des maux que m'ont tiſſus les amonreux Plaiſirs :

Vives ardeurs qui dévoriez mon ame ,

Ceſſez d'enflammer mes deſirs.

Mais hélas ! Cloé me rappelle ;

Je l'entends, je cède à ſa voix :

J'avois juré d'oublier l'infidelle :

Amour, tu la ſoumets ;je rentre ſoustes loix.

Par M. Pons, étudiant.

Au Maſque qui m'a tant intrigué

au bal.

Dans l'heureux temps oû la ſimple Nature

Donnoit des loix, la timide Beauté,

Belle ſans fard, & ſage ſans fierté,
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Aux vains ſecours de la parure,

Ne devoit point un éclat emprunté.

La jeune amante, alors ſimple & naïve,

Annonçoit , ſans rougir, le penchant de ſon

cœur,

Et le berger fidèle, au comble dubonheur,

Brûloit d'une ardeur toujours vive.

Ce temps n'eſt plus; le cercle des beſoins,

S'agrandiſſant, diviſa les humains.

Ah ! pour toujours, cette aimable franchiſe

A diſparu ; par-tout on ſe déguiſe,

Par-tout, ſous les efforts de l'art,

La Nature eſt enſevelie.

Entre les cœurs, il n'eſt plus d'harmonie ;

Ce n'eſt plus que vice & quefard.

Vous - même avez recours à l'artifice,

Et vous trompez ſans crainte & ſans remord.

Si votre cœur eſt éloigné du vice,

Il l'eſt auſſi de l'âge d'or.

O vous dont j'ai ſuivi les traces

Avec tant d'intérêt, avec ſi peu de fruit,

Vous le ſentez, ſous un pareil habit,

Je ne puis pas répondre de vos grâces,

Maisje réponds de votre eſprit.

Par M. le Mancel.
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- • -" S o v H A I T.

S, jamais le Deſtin, pour moi, moins rigou

reux , -

Daignoit m'être propice & ſourire à mes vœux!

Que ne puis-je, éloigné du tumulte des villes,

Loin de l'éclat des Grands & du faſte des Cours,

Dans un vallon paiſible, orné de champs fertiles,

Couler tranquillement le reſte de mes jours!

Que ne puis-je, au milieu d'agriculteurs hon

nêtes,

De la ſimple gaieté ſeuls & vrais poſſeſſeurs,

Soulager leurs travaux, me mêler à leurs fêtes,

Et d'un repos heureux partager les douceurs ! .

Que ne puis-je trouver un ami véritable

Dont l'eſprit enjoué diſſipe mes loiſirs,

Qui porte dans mon cœur ce calme inaltérable

Que produit la vertu, ſource des vrais plaiſirs !

Que ne puis-je embraſſer une épouſe chérie

Qui contente à la fois mes deſirs & mes ſens,

Au printems de mes jours tendre & ſenſible

amie,

Compagne aimable encor dans l'hiver de mesans !

Que ne puis-je, au moment de mon heure der

nière, -

#

lit
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Voir mes enfans heureux me fermer la pau

pière !

Que ne puis-je ainſi vivre, & paſſer tour-à-tour

Du ſein de l'Amitié dans le bras de l'Amour!

Par M. C**, Capitaine de cavalerie.

P=

A une jeune Veuve Angloiſe.

J'aiur fort un peu de gaieté,

Et je ne hais pas la Folie ;

Mais ta douce mélancolie

Rend plus touchante la beauté.

Tes yeux, image de ton ame,

Expriment un pur ſentiment.

Heureux le digne & tendre amant

Dont tu partageras la flamme !

| Quelle aimable ſimplicité !

Et quelle noble modeſtie !

Chaque jour je vois Emilie ;

Je ſuis toujours plus enchanté.

Son eſprit égale ſes grâces :

Mais que de vertus dans ſon cœur !

L'Amour, pour marcher ſur ſes traces,

Prend le voile de la Pudeur.

Sid'un amant je peins l'ivreſſe,
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On me rebute ſans pitié ;

On ne veut point de ma tendreſſe ,

On ne m'offre que l'amitié.

Mais c'eſt l'amitié d'Emilie.

Si quelque autre m'offroit l'amour,

Je lui répondrols ſans détour :

La belle, je vous remercie.

La Petite-Maîtreſſe & la Ménagère des

champs.

Cºrr,INE Petite-Maîtreſſe,

Marquiſe, Bourgeoiſe ou Ducheſſe,

(N'importe; il en eſt de tous rangs)

Au retour du zéphir vient s'établir aux champs.

Elle amène un grand équipage,

Maint grand laquais, maint petit page,

Habite un ſuperbe château,

Donne chaquejour maint cadeau,

Tranſporte la ville au village.

Eſt-ce être aux champs, à votre avis,

Que d'y traîner cette ſequelle ?

Pour moi, je penſe que la belle

Eût tout auſſi bien fait de reſter à Paris,

Ces gens que le luxeenvironne

Savent-ils reſpirer l'air pur d'un beau matin,

Goûter les vrais plaiſirs que la Nature donne,

#
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D'un peuple ſimple & doux partager le deſtin ?

Près du palais de la Ducheſſe,

Dans un aſyle où la Molleſſe

Ni l'Ennui n'entrèrent jamais,

Un couple heureux vivoit en paix,

Sans tréſors comme ſans misère.

Vous euſſiez vu la Ménagère - -

Encore au printems de ſes jours,

Fraîche & vermeille, ſans atours,

Belle de ſes attraits, ſans art ſûre de plaire.

La Dame du château, deſirant de la voir,

Arrive, & d'un ton de Princeſſe,

Dédaigneux avec politeſſe 2

Que faites-vous, dit-elle ? & puis-je le ſavoir ?

Avez vous du plaiſir ? Aſſurément, Madame,

Répond la Ménagère ; & la fimplicité

Fixe ici le bonheur, entretient dans notre ame

Une vive & douce gaieté ;

C'eſt le fruit du travail & de la liberté.

Mon époux eſt fidèle & ſage,

Le Ciel bénit nos ſoins; que faut-il davantage ?

Vous penſez bien, lui dit la Dame ; mais enfin

N'aimeriez-vous pas mieux la ville ?

· Y ſerois je donc plus tranquille,

Dit l'autre ? y trouverois-je un bonheur plus cer

ta1n »

Un ciel plus doux & plus ſerein,

Plus de fraîcheur, plus de verdure ?

Dans nos déſerts, parmi les bois,
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Nous n'écoutons que la Nature,

Toujours dociles à ſa voix.

Voulez-vous voir ma plus chère parure ?

Montrez-la moi ! dit la Damc auſſi.tôt.

La Ménagère fait un ſaut,

Sort & revient, paroît environnée

De trois enfans chéris & beaux comme le jour,

Ayant l'âge, les traits, le ſexe del'Amour.

La Ducheſſe en eſt étonnée.

Qu'ils ſont forts! le beau teint! quels yeux & quele

les dents !

Quelle douceur ! ils ſont charmans !

Ils ſont bien élevés, répondent à merveille,

Ils vous feront honneur. Leur père au moins y

veille,

Et moi je les ai nourris tous,

Dit d'un air pénétré la digne & tendre mère.

Peut-on charger une étrangère

D'un emploi ſi cher & ſi doux ?

Je lui dois l'union de ma famille entière ;

L'amour préſide parmi nous.

Du plus pur ſentiment peut-on braver l'empire ?

De mes trois noutriſſons j'eus le premier ſourire,

A peine ont ils jamais preſſé d'autres genoux.

La Nature punit la marâtre inhumaine

Pour qui ce ſoin eſt une peine,

Et qui, prétextant ſa ſanté,

Yeut ſur tout conſerver une vaine beauté.
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Mes traits ne font pas peur. Madame, ma vieil

leſſe

Trouvera le retour d'une vive tendreſſe

Dans ces fils bien aimés, allaités de mon ſein,

Et je puis en tirer un augure certain ;

L'infortune d'autrui déjà les intéreſſe.

Ce diſcours attendrit la Petite-Maîtreſſe,

Et ſe doutant du vrai bonheur,

Vous m'enchantez, dit-elle, & diſſipez l'errenr

Qui ſéduiſit trop ma jeuneſſe,

Le monde ne me tente plus.

Ah! je veux profiter de vos leçons charmantes.

Puiſſé-je égaler vos vertus,

Vos grâces même, plus touchantes

Que nos airs affectés, nos bons tons prétendus.

E - x

D I A L O G U E

Entre Madame DE LA VAL LI È R x

& Madame D E M o N T E s PA N.

Mde DE MoN T E s P A N.

Caovez vous m'avoir enfin pardonné ?

/ s . -

Mde DE L A VAL L1ER E.

- J'avois, avant de quitter l'autre monde,
， e ,
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/

pardonné à tous ceux qui l'habitoient,

excepté à moi-même ?

Mde DE MoNTE s PAN.

Il eſt difficile de pardonner à une riva

le qui nous a ſupplantée.

Mde DE LA VAL L 1ER E.

J'aimois trop fincèrement pour avoir

de l'amour-propre, & d'ailleurs, vous

ne m'enlevâtes rien. Javois déjà perdu le

cœur de mon amant, puiſqu'il put ſe ré

ſoudre à vous le donner.

Mde DE MoNT E s PAN.

Quoi! vous préſumez que je ne vous

l'enlevai pas ?

Mde DE LA VAL L 1E R E.

J'en ſuis ſûre, vous dis je. Un pareil

diſcours afflige, ſans doute, un peu vo

tre vanité : une femme, pour l'ordiuai

re, n'embitionne une conquête qu'autant

qu'elle croit la faire aux dépens d'une

autre femme. On ne ſe borne point à

vaincre une rivale, on aime à la dépouil

ler. Mais ce triomphe n'eſt qu'une illu

ſion. La rivale que l'on croit vaincre n'a-

voit plus que des armes émouſſées.o"#
tl1
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lui enlève que ce qui alloit de ſoi-même

lui échapper.

Mde D E MoN T E s P AN.

Une telle perſuaſion m'eût peu flattée

quand je me ſaiſis de votre place ; elle

m'eût été bien utile quand je fus ſupplan

tée à mon tour.

Mde DE LA VA L L 1E R E.

Elle ne me conſola point. L'amour que

ce motif peut conſoler, n'a pas même

beſoin d'un tel ſecours ; il met à profit

l'exemple qu'on lui donne, & auroit pu

facilement le prévenir.

Mde D E MoN T E s PAN.

Chacun a ſon ſyſtême ſur ce point com

me ſur tout autre. Par exemple, on ſou

tient que vous aimiez L.... X. ... pour

lui même.

Mde DE LA VAL L 1E R E.

On me rend juſtice, comme je la lui

tendois.

Mde D E MoN T E s p A N.

On ſe fait ſouvent illuſion ſur ſes pro

pres ſentimens. Vous ſouhaitiez, dit-on,

C
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qoe le Monarque ne fût qu'un ſimple

Gentilhomme : peut être, s'il n'eût été que

Gentilhomme, auriez vous ſouhaité qu'il

fût Monarque. -

. Mde DE LA VAL L1 E R E.

· Mes diſcours étoient ſincères; la preu

ve,c'eſt que je n'eſpérois pas qu'ils fuſſent

jamais répétés.

•. Mde D E MoN T E s PAN.

· Le haſard vous ſervit bien : vous dûtes
\ » . r • 3 - )

à l'indiſcrétion d'une rivale l'avantage de

ne vous être pas inutilement déclarée. Cet

aveu flatta beaucoup la vanité d'un Prin

ce qui n'en manquoit pas : il n'eût jamais

ſongé à vous prévenir ; mais il vous ſut

gré de l'avoir prévenu. - *

Mde D E LA VA L L L E R E.

Une ame vulgaire eût dédaigné mes

ſentimens : une grande ame ne pouvoit

manquet d'y être ſenſibie, & je le fus

moi-même à ſa reconnoiſſance, autant que

je l'euſſe été à ſon amour, s'il eût préve

nu le mien. Un cœur tendre eſt facile à

contenter. Il exige toujours moins qu'il

ne donne ; il tremble même de trop exi

get. Il eſt trop occupé de ſes propres ſen
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timens pour épier avec ſoin ceux qu'il

fait naître : il aime à les croire dignes des

ſiens, & craindroit d'être déſabuſé. Untel

amour vous paroîtra ſans doute un peu

chimérique : tel fut, cependant, le mien.

J'étois moins flattée que touchée de ma

conquête : j'oubliois le Monarque & ne

m'occupois que de l'amant. Son homma

ge particulier m'intéreſſoit plus que tous -

ceux de ſa Cour, & quand cet hommage"

s'affoiblit , je renonçai ſans peine à des

honneurs que je n'ambitionnai jamais. .

Mde DE M o N T E s P A N.

· Il eſt facile d'écarter l'ambition quand

tout prévient nos vœux-; quand nous *

n'avons pas même le loiſir d'en former.

On ſe félicite ſoi même d'un déſintéreſſe

ment qu'on n'eut point occaſion de met

tre à l'épreuve. -

Mde D E LA VA L L 1ER E.

Je crois qu'en pareil cas, il ſuffira tou

jours d'interroger ſon ame. Elle diſſimule

rarement avec nous; & tandis qu'elle ſe

maſque avec tant d'autres, nous avons ,

au moins, le privilége d'être ſes confi
dens.

C ij
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Mde p E MoN T E s P A N. -

, Oui, mais nous devenons alors des

confidens ſi diſcrets ! ... ,

Mde Iº E L A VALLIER E.

· La vôtre ne prit point la peine de ſs

maſquer. L'éclat avec lequel vous jouîtes .

de vos avantages, preuve qu'ils furent l'u-

nique objet de votre ambition.

t

Mde DE Mo N T E s PAN.

J'avouerai , au contraire , que cette

ambition eut deux objets; d'abord, celui de

vous ſupplanter , enſuite celui de plai

re à votre amant. .

Mde DE LA VA L L 1E R E.

.Tout réuſſit comme vous le ſouhaitiez;

j'en excepte un point qui n'eſt connu que

de moi. -

Mde D E MoNTE s PAN,

Quel eſt il ?

Mde D E L A VA L L I E R E,

C'eſt queje fus pénétrée de l'inconſtance

de mon amant , & que je ne fis nulle at- ,

rention au triomphe de ma rivale,
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Mde D E M o NTE s PAN.

Eſt-il poſſible ? J'aurois préſumé tout le

contraire, & toute femme l'eût préſumé

de même.

Mde D E L A VAL L 1 E R E.

Je ſais que mon ſexe aime ſouvent

moins par beſoin que par air. On veut

être diſtinguée; on ſonge moins à ſe don

ner qu'on ne ſe propoſe d'acquérir ; & ce

fut ainſi que vous vous donnâtes.

Mde D E MoN T E s PAN.

Vous oubliez un point que toute autre

que vous n'oublieroitpas.J'eus lieu de me

croire la plus belle femme de toute la

Cour ; mais j'aurois cru me tromper ſi le

Souverain de cette Cour eût eſquivé mes

- chaînes. J'aurois cru mal diriger mes traitss

s'il euſſent porté plus bas que le trône :

ce fut , je l'avoue , le trône ſeul qui m'é-

blouit. J'eus moins égard à ce qu'il m'en

coûtoit pour en approcher , qu'à ce qu'il

*-

m'en coûteroit pour n'en approcher pas. -

Je me pardonnois une foibleſſe qu'on n'o-

ſoit me reprocher en face : je jouiſſois

également & des hommages d'un ſexe

flatteur, & des ſatires d'un ſexe jaloux !

C iij
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j'euſſe regretté de n'en être pas double

ment l'objet. En un mot , il me falloit

· un triomphe éclatant; autrement je n'euſ

fe pas cru triompher. º -

Mde D E LA VA L L1 E R E.

J'euſſe voulu enſevelir le mien dans les

plus ſombres ténèbres : j'euſſe voulu n'a-

voir pour témoin de ma foibleſſe que l'ob

jet de cette foibleſſe même.

Mde D E M o N T E s pAN.

C'eût été en perdre tout le fruit. Le rô

s le que nous choisîmes n'eſt agréable qu'au

tant que la ſcène eſt éclatante. On nous

le pardonneroit moins ſi nous paroiſſions

l'oublier. Il eſt doux, & très-doux , de

pouvoir déſoler vingt rivales ; de les

contraindre à baiſſer un œil critique &

jaloux ; de réduire l'envie au ſilence &

même à l'adulation ; d'obliger celui de

vant qui tant d'autres fléchiſſent, à fléchir

lui-même devant nous , à nous rendre

une partie des hommages qu'on lui pro

digue; à nous céder une portion du pou

voir dont il jouit, Sans un tel ſuccès, j'euſ

ſe douté du pouvoir de mes charmes, &

tout ſuccès inférieur à celui là , me les

eût fait juger inférieurs à d'autres,
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Mde DE LA VA L L I E R E.

Votre influence eut , toutefois, des

bornes. Vous fîtes quelques déſtinées par

ticulières ; mais non celles de l'Etat :

vous maîtriſiez l'homme, ſans dominer

le Monarque.

Mde D E M o NT EsPAN.

C'eſt qu'au fonds ſa plus forte paſſion

fut de régner : nulle autre ne put jamais

l'en diſtraire. Il fit par goût ce que d'au

tres ne firent ſouvent que par néceſſité.

Mon goût à moi-même ne me port >it

point à l'intriguer. Je ne voulois devoir

mon empire qu'à mon propre aſcendant ;

& ma vanité une fois ſatisfaite, on ſatis

faifoit aiſément mon ambition.

Mde DE LA VA L L1E R E.

Ce n'étoit pas la peine de faire tant de

ſacrifices. Une foibleſſe porte avec elle

ſen exceſe ; mais on n'excuſe point la va

nité qui s'appuie uniquement ſur une foi

bleſſe.

Par M. de la Dixmerie. .

C iv
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g mmmm•a

L'ANE & L E Ross I G N o L ,

Fable. \

Carais Baudet , en traverſant un bois,

- D'un Roſſignol entend la voix.

La critique fut un préliminaire

Que maître Aliboron préſuma néceſſaire

Auſſi le jeune muſicien

Fut critiqué : l'Ane l'éplucha bien ;

(Autant bien toutefois qu'un Ane peut le faire ; .

En chant comme en eſprit il ne ſe connoît guère.)

Il eût voulu trouver tout mal :

Malgré ſon grand deſir, le pauvre original,

A certains ſons flatteurs ſe vit forcé de dire :

• Voici pourtant du bon. ... » Malheur à la ſa

tire !

Que ſait notre Ane ? il s'informe à l'inſtant

Quel eſt le Roſſignol dont il entend le chant

« C'eſt, lui dit on, un ſolitaire :

' » Ce bois que vous voyez, il le préfère

» Même au palais des Rois.

» Reclus ici depuis quatre ou cinq mois,

» Tout ſon plaiſir, dans ſa retraite, .

» C'eſt de chanter... » —« Oh ! quel anachorette,

» S'écrie Aliboron d'un air tout courroucé !

» Eſt-ce donc à cela qu'il doit être occupé?

» Bénir le Créateur, le bénir en ſilence ;
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»Pe tous plaiſirs faire abſtinence ; -

» Ne pas quitter ſon nid ; |

» Avoir toujours un air contrit ;

»Ne point chanter ſur-tout ; voilà d'un ſolid

»taire,

•Quel doit être le caractère. »

Le muſicien aîlé,

Sans mot dire, avoit écouté

Le porte-bât : voyant qu'enfin il s'alloit taîte;

Il voulut à ſon tour lui faire »

En forme de remerciement ,

Un petit compliment.

Tout en chantant, il s'approche du Sire.

Dès qu'il le vit, notre Ane de ſourire,

Puis ſur ſon chant de le complimenter : ..

• Quelle charmante voix ! l'agréable goſier ! ... •

Le Roſſignol à cette fourberie

Ne peut tenir : il s'envole & s'écrie : ..

« Et ſur mon vol auſſi, tant que tu le voudras,

» Gloſe tandis que je n'y ſerai pas :

» Dis-bien ſur-tout qu'il eſt trop leſte,

» Qu'à l'exemple du tien, il doit être modeſte,

» A ton aiſe tu peux le critiquer :

» Dans peu je te rejoins pour l'entendre louer. »

Que d'Anes à figure humaine,

Près de qui le mérite eſt un titre de haine !

Par l'Abbé T.... :

' C v
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==

L'AF Ev6 LE & LE CvL-DE-JATTE ,

· Fable imitée de l'allemand de M. Gel

lert.

Us pauvre Aveugle unjour faiſoit voyage,

De porte en porte allant quêter ſon pain,

N'ayant pour guide & pour tout équipage,

Et même pour toutbien qu'un bâton à la main:

Il fit halte, dit-on, au milieu d'un chemin.

· Là ſe plaignant de la Nature injuſte ;

Il ſe croyoit ſeul dans ce cas,

Tandis qu'un Cul-de-jatte arrivoit pas-à-pas,

Traînant à grand-peine ſon buſte,

Ses deux béquilles ſous les bras.

L'aveugle, qui l'entend, déjà reprend courage ;

Ami, dit il à cet eſtropié,

Daigne de moi prendre pitié,

Et me conduire en mon voyage.

Qui moi, dit l'autre, te mener ?

Hélas! je ne ſaurois moi-même me traîner.

L'un à l'autre pourtant nous pouvons être utiles,

Sur ton dos mes membres débiles

Pourront s'arranger tout au mieux :

Tu me parois des plus ingambes ;

Nous marcherons avec tes jambes,

Et nous verrons avec mes yeux.

A cet avis ingénieux
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L'Aveugle ſe ſoumit fans doute,

Et l'un ſur l'autre tout joyeux

Sans peine ils ſuivirent leur route.

C'eſt par ces ſoins bien entendus

• Que l'un de l'autre inſéparable,

De deux mauvais individus

Ils en firent un très-paſſable.

Des talens du prochain ne ſoyons point jaloux :

Tâchons plutôt de le ſervir des nôtres,

Et nous trouverons chez les autres

Ceux que le Ciel n'a pas placés chez nous.

C'eſt par cet inégal partage

De ſes dons ſur l'humanité,

Que la Nature adroite & ſage

Poſa les fondemens de la fociété.

Par M. Naſic, à Grenoble.

l l ' *

Beau ſentiment du feu Roi de

，- Sardaigne.

Vous me voyez, s'écrioit un bon Roi,

Aujour le plus beau de ma vie :

Je viens de délivrer (j'en ai l'ame ravie)

Ceux que le Ciel a ſoumis à ma loi,

D'un impôt onéreux que les frais de la guerre

' M'avoient contraint d'en exiger:

' C vj
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Peuple chéri plus qu'aucun de la terre »

Ah! quel plaiſir mon cœur trouve à te ſoulager !

Par M. D. P.

= •-E-

LexrueArios du mot de la première

énigme du Mercure du ſecond vol. du

mois d'Avril 1774, eſt les deux Quinolas

au Reverſis ; celui de la ſeconde eſt le

Peſe - liqueur, inſtrument pour connoître

les liqueurs ſpiritueuſes; celui de la troi

ſième eſt la Jalouſie ; celui de la quatriè

me eſt l'Automne. Le mot du premier

logogryphe eſt Nil& lin; celui du ſecond

eſt Rateau, où l'on trouve rat & eau ;ce

lui du troiſième eſt Coquille, où ſe trou

vent coq & quille; celui du quatrième eſt

· Velours, où l'on trouve vel, coujonction,

ours & Ours (ſaint.)

, É N I G M E.

Nous annonçons aux modernes Manſards

Que le plus heureux des haſards

Nous a fait découvrir un temple de Lucine

Dans l'épaiſſeur d'un bois dont Lutèce eſt voiſine :

Là, ne ſe montre point le faſte vain des arts,
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Les bronzes, les tableaux, les tapis, la dorure :

Pour intéreſſer les regards,

L'architecte a ſaiſi le ton de la Nature :

Ce temple d'un beau ſimple a pour toute parure

La pureté de ſes Miniſtres ſaints ;

Tout ſemble négligé dans ſa ronde ſtructure,

Le plafond, les lambris, même la couverture

Dans le chaume ou le jonc confondent leur

deſſins,

Et l'autel & le ſanctuaire,

Souvent ſont tapiſſés d'une mouſſe légère.

Dans le cercle annuel il eſt ſur-tout un temps

Ou la ſenfible Prêtreſſe

Vient dépoſer aux pieds de la Déeſſe

Son tréſor; il conſiſte en quelques grains d'en

Cens ,

Quelques perles encor d'une très-rare eſpèce

Que l'on voit s'animer par les ſoins bienfaiſans

De la Déeſſe & des deux aſſiſtans :

Cette fête ſublime eſt, dit on, précédée

D'agréables combats, de jeux intéreſſans ;

La clôture en eſt annoncée

Par des choriſtes innocens

Dont la tête tondue & les accords perçans

Rappellent au Pontife, ainſi qu'à la contrée,

La ſaiſon la plus révérée.

Par M. Payelart, D.

:
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A L7 T R E.

D,s mortels en tout temps je reçois les hom

mages.

Ils m'offrent pour encens leurs veilles, leurs tra

V2U1X,

De l'écrivain je juge les ouvrages ;

Je pèſe les hauts faits des Rois & des Héros.

Que les traits déchirans d'un auteur ſatirique

S'attachent ſur Quinault; il n'a recours qu'à moi:

| Tout doit reconnoître ma loi ;

Et je fais taire la critique.

Mais gémiſſez, mortels, ſur la rigueur du Sort.

Pendant que vous vivez, je ne puis vous défen

dre ;

En vain vous m'implorez : je ne puis vous enten,

dre ;

Je ne parois qu'à votre mort.

Par M. le M. de C., à Thionville.

A U7 T R E.

Souvrsr je ſuis, quoi ? Rien, ou du moins peu

de choſe :

Comme une autre Pallas, je naquis du cerveau ;

Mais, pour en arracher ce tout qui me compoſe,
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Mon père n'a jamais eu recours au marteau.

Sous différens aſpects chaque lune on me voit.

Mon domaine s'étend ſur toute la Nature ;

Dans ſes productionsje ſaiſis, à mon choix,

Ce qui peut, cher lecteur, te mettre à la torture

A ce même moment tu me vois ou m'entend ;

Loin d'ici tu pourrois me chercher vainement.

L'obſcurité me plaît; je te fais un myſtère

D'une vétille, un mot, un rien , une misère ;

Mais, parbleu ! c'eſt aſſez ſur ce point diſcuter ;

Regarde bien, relis, tu vas me devirer.

Par M. T***.

A V T R E.

Isvis 1 BLE dema nature,

De moi le mortel occupé

Par ſon voiſin ſe voit trompé ;

Mon filence aide à l'impoſture.

Sur terre j'ai certain renom, #

Qui paſſe à la race future ;

Les humains font leur nourriture,

De ceux dont je porte le nom. .

Mon cher lecteur, fi l'on me donne ;

En me recevant, la perſonne

N'a pour tout bien qu'un pied de nez,

Reſte confufe & ne ſait plus que dire ;
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Enfin , je fais bouder, mais auſſi je fais rire.

Devine moi ? ... j'en dis aſſez.

Par M. Guillaume, directeur de .

l'Académie royale d'Ecriture..

A U7 T R E. L'

M, puiſſance s'étend ſur tout ce qui reſpire ;

Rois, bergers, animaux, tout cède à mon pou

voir ,

Et, ſans qu'il ſoit beſoin que je me faſſe voir,

J'exerce un deſpotique Empire.

Ni la jeune Doris, de qui le cœur ſoupire,

Ni l'avide Traitant, ni l'actif laboureur

Ne ſauroient s'oppoſerà ce que je deſire ;

Ma ptéſence fait leur bonheur.

Et toi-même, mon cher lecteur,

Qu'un phantôme d'indépendance

Peut-être a déjà révolté

Contre mon air d'autorité,

Tu ſerois trop puni par mon indifférence.

Par le Solitaire d'Eſcatt,
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L O G O G R Y P H E.

J, brûle pour les Saints , pour la Divinité :

Coupez ma queue,& je ſuis Saint moi-même ;

Coupezma tête ... ô différence exttême !

Je m'oppoſe à la ſainteté.

Par le même.

E- ， I. —，

A LV T R E.

Lierrvs , je renferme en mon ſein

Mon propre père,

Et ſuis l'aîné de plus d'un frère ;

Et qui me cherche un peu doit me trouver ſoudain.

Renverſe mes ſept pieds en façons différentes,

Et tu verras en moi -

Un corps ſur les ondes ſlottantes :

Un Saint dans le détert qui publioit la loi :

Un animal dont la rétive tête

Cauſa plus d'une fois de ſoudains embarras :

Cette barrière où la tempête

Briſe ſes flots avec fracas :

· Ce nectar délectable

Dont connoiſſoit peu la vivacité

Un homme alors irraiſonable
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Qui découvroit ſa nudité :

L'état de l'ami de la treille,

Quand il a perdu la raiſon :

Une racine alongée & vermeille,

Qui ſur couche ſe ſème en certaine ſaiſon :

De la mort l'ennemie : . !

Le dernier qui de moi compoſe une partie

De ta peine ſera la fin ;

Et prends bien garde, je te prie,

On y trouvera rien.

Par Mlle Deſloirs.

-'

•-•rmesanºmasEsencºrsae

A U7 T R E.

Sous différens habits cachée,

Ami, lecteur, je m'expoſe à tes yeux :

Quoique ronde,je ſuis ſur dix jambes portée,

Et preſque toujours bigarrée ;

J'ai ma place en ces lieux

Oû le cultivateur met ſa peine & ſes vœux.

Je vais décompoſer mon être.,

Plus aiſément pour me montrer peut-être.

On trouve en moi l'ame de l'univers,

Ce que chacun deſire & garde avec envie :

L'un de quatre écrivains où nous puiſons la vie ;

Ce nom de Saint mis à l'envers

Te découvre de l'homme une noble partie :
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L'expreſſion d'un mot affirmatif:

| Le premier mouvement d'une crainte ſubite :

L'endroit où le plaiſir au bruit donne la fuite,

' oùgît la volupté d'un véritable oiſif :

Une Muſe dont la mémoire

Sait de l'obſcurité retirer les travaux,

Et de nos vrais héros

Faire éclater la gloire :

Un ornement du ſexe oü ſe peint tour-à-tour

La langueur & la joie,

Et qui, fait en ovale , inſpire de l'amour :

Ce qui ſous le cachet au large ſe déploie :

· Un de nos ſens : ce qui dans Paris, dans les Cours

Sefuit ſans ceſſe & ſe pourſuit toujours :

Je vais enfin, me faiſant plus connoître,

Ami leSteur , terminer ton ennui.

Je pourrois par cent mots décompoſer mon être;

Je n'en dis plus que cinq: des Rois le ſeul appui :

| Devine encore, ſi tu l'oſe,.

L'ennemi des bénédictins :

Le lien d'un cheval ; le nom de nos chemins :

Enfin l'extrémité du tout qui me compoſe,

Du fer & de l'acier ternit bientôt l'éclat,

Mais diſparoît, quand on lime & qu'on bat :

Mais je me tais, car trop je gloſe.

Par la même.
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· R o M A N C E.*

—=-=-r--=-=-=-»-* ， .

L'Amour, dans les yeux deThé-mi- | re,

###=EE#È
Me pro- met les plus doux plai- ſirs ;

#E#=EEEE###

-

,

Tous ſes re-gards ſemblent me di- ºu

#=#=#=#E#EEE#
De mon cœur je t'offre l'em- · pire,

===#=##=E#
Ne crains rien , for- me des de- ſirs :

· +==EEEEEEEe## - --

-
#EEE## =fs ==

Thémi- re, auſſi tendre que bel- le,

*-----T---M-AI-ETE---P-E-V.

#EEEEEEEEH==#E#EE

Paroît fai- te pour tout char- mer ;

#E#EEEE#=#
Mil- le A- mans ſou-pi- rent pour el-le,

* Paroles de M. de Launay ; Muſique de M.

Tiſſier, de l'Académie royale de muſique.

»
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· Moi ſeul je ne ſaurois l'ai- mer,

*--7-E7------r-r7- [-- --T.

#E#EEE3EE#
| Mille A- mans ſoupi-rent pour el- le,

Moi ſeul je ne ſau-rois l'ai-mer,

| Moi ſeul ，- ne ſaurois l'ai-mer,

º#: —–---------*

###-
E- G I. É, par un regard ſé- ve- re,

Ré- pond à mes ten-dres re-gards ;

#=#EEE#EEEE
En rien je n'ai l'art de lui plai- re,

#EE#EE#E
Je vois, à ma flam-me ſin- ce- re,

#HEE##E=
Son cœur fer- mé de toutes parts :

#
Mais fat - elle encor plus cru- el le,

L-Et-l #En-+2
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#EEEEEEEH#- - -

----------

Mon ſort, pour ja- mais, eſt ré- gle ;
-4 -4

Thé-mi- re eſt peut-être auſſi bel-le,

#EE#EEE
Et je ne puis ai- mer qu'É- glé,

Thé-mi- re eſt peut-être auſſi bel- le,

x-z-rt-7-E4- ––-{---

· Et je ne puis ai- mer qu'E- glé,

#É###HEEH### HEÈHE
· Et je ne puis ai- mer qu'E- glé. -

= O toi , &c. au Majeur.

\

O toi dont j'adore l'empire ,

Amour, Amour, vois mon tourment,

Fais ceſſer mon cruel martyre,

/ · Fais qu'Eglé puiſſe, avec Thémire,

: Changer pour moi de ſentiment ;

Ou, s'il falloit qu'Eglé ſans ceſle .

Fût contraire aux vœux que je fais,

Laiſſe-moi toute ma tendreſſe, .

Pourvu qu'elle n'aime jamais. .
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NOUVELLES LITTÉRAIRES.

Relation des voyages au tour du monde ,

entrepris par ordre de Sa Majeſté Bti

tann1que actuellement régnante, pour

faire des découvertes dans l'hémiſ

- phère méridional, & ſucceſſivement

exécutés par le Commodore Byron,

le Capitaine Carteret , le Capitaine

Wallis & le Capitaine Cook , dans

les vaiſſeaux le Dauphin le Swallow

& l'Endeavour; rédigée d'après les

Journaux tenus par les différens Com

mandans & les papiers de M. Banks ;

& enrichie de figures & d'un grand

nombre de plans & de cartes relatives

aux pays qui ont été nouvellement dé

couverts , ou qui n'étoient qu'impar

faitement connus.

Ouvrage traduit de l'Anglois , 4 vol.

in-4°. A Paris , chez Saillant & Nyon,

rue St Jean-de-Beauvais , & Panc

koucke , Hôtel de Thou , rue des

Poitevins.

D Ervis la découverte entière de l'A-

mérique , l'eſprit des Navigateurs a di

rigé ſes recherches vers cette poſition du
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globe , qui eſt entre la pointe méridio

nale du nouveau monde,le Cap de bonne

Eſpérance , & le pole Auſtral. Les dif

fétentes expéditions qu'on a faites pour

reconnoître le continent qu'on ſuppo

ſoit dans ces parages, n'ont pas acquis

toute la célébrité qu'elles auroient pu mé

riter, & la géographie n'en a pas retiré

beaucoup de lumières. La Nation qui do

mine ſur les mers vient de ſuivre les

mêmes vues avec plus de ſuccès ; & les

quatre voyages autour du monde, qu'ont

exécutés les Anglois en ſix ans , annon

cent d'une manière bien frappante les pro

grès de la navigation.

Les trois premiers ont été fort utiles ;

mais le quatrième, qu'on peut appeler

une expédition vraiment philoſophique,

ſera très mémorable aux yeux de la poſ

térité. Les noms de Cook, de Banks &

de Solander ſeront fameux dans l'hiſtoire

des voyages, & l'en dira peut-être qu'il

étoit plus facile de découvrir l'Amérique

ſituée au bout de notre Europe,que d'aller

examiner les immenſes pays qu'ils ont

parcourus.

Il n'eſt pas poſſible de dire dans un ex

trait , combien ils ont enrichi la philo

ſophie morale, l'hiſtoire naturelle & la

géographie. La préface des traducteurs

expoſe
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expoſe quel étoit l'état de cette dernière

ſcience avant les voyages que nous an

noncons, & juſqu'où ils l'ont perfec

tionnée. -

» Les Navigateurs qui avoient parcou

» ru la mer du Sud, n'avoient pas pu

» déterminer ſi la Nouvelle Guinée & la

» Nouv. Hollande (*) ne formoient qu'un

» ſeul Pays, ou ſi c'étoient deux contrées

» ſéparées. On croyoit que la Nouv. Bre

» tagne étoit une ſeule île. La côte orien

« tale de la Nouv. Hollande étoit abſo

» lument inconnue. On ne connoiſſoit

» guères de la Nouv. Zelande, que le

» petit canton où débarqua Taſman ,

» & qu'il appela baye des aſſaſſins , &

» l'on ſuppoſoit d'ailleurs, que cette ré

» gion faiſoit partie du continent méri

» dional. Les cartes plaçoient dans l'O-

» céan pacifique des îles imaginaires ,

» qu'on n'a point trouvées, & elles repré

» ſentoient comme n'étant occupés que

» par la mer , de grands eſpaces où

» l'on a découvert pluſieurs îles. Enfin ,

» les Phyſiciens penſoient que depuis le

» degré de latitude ſud , auquel les Na

* Au lieu de Nouvelle Zelande, il faut lire

Nouvelle Hollande.

D -
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» vigateurs s'étoient arrêtés, il pouvoit

» y avoir juſqu'au pole auſtral un conti

» nent fort étendu. - -

» Les Anglois, dans les quatre voyages

» qu'ils viennent de faire, ont reconnu

» que la côte orientale de la Nouv. Hol

» lande , appelée par eux Mouv. Galles

» méridionale, étoit un pays beaucoup

» plus grand que l'Europe,& le Capitaine

» Cook a déterminé avec préciſion le

» giſement des côtes. La Nouv. Bretagne

» eſt compoſée de deux îles, & ces deux

» îles ſont ſéparées par un canal nommé

» canal St George. On a fait le tour de

» la Nouv. Zelande, & la carte qu'on en a

» dreſſée, ne peut être plus exacte que

» celle de certaines côtes d'Europe. Quel

» ques Auteurs avoient penſé que de

» l'iſle de George III à la Nouv, Zelande ,

» il pouvoit y avoir un continent le Capi

» taine Cook aſſure qu'ils ſe ſont trompés;

» mais on y a découvert un grand nom

» bre de petites îles. Quant au continent

» méridional, il eſt démontré qu'il n'y

» en a point au Nord du quarantième de

» gré de latitude ſud ; nos Navigateurs

» n'oſent pas aſſurer également qu'il n'y

» en ait pas un au ſud de ce quarantième

» degré. Le dernier voyage, ſans avoir
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» entièrement réſolu la queſtion, a réduit

» à un ſi petit eſpace l'unique portion de
»§ méridional où pourroit

» ſe trouver ce continent, qu'il ſeroit

» fâcheux qu'on ne fît pas une nouvelle

» tentative pour s'aſſurer de la vérité.

| Nous ne parlerons ici que du dernier

voyage,le plus intéreſſant de la collec
-t1OIl. , -

- L'Endeavour, monté par le Capitaine

Cook, MM. Banks & Solander , & les

autres Obſervateurs qui les accompa

gnoient , partit de Plimouth le 26 Août

1768. Comme ils avoient ordre d'abor

der promptement à l'île d'Otahiti, pour

y obſerver le paſſage de Vénus au-deſſus

du diſque de ſoleil, & faire enſuite des

découvertes dans la mer du ſud , ils ſe

hâtèrent d'arriver à leur deſtination. Nous

ne devons pas omettre deux faits qui ſe

ront une preuve des obſtacles ſans nom

·bre & de toute eſpèce, qu'ont eu à com

battre nos philoſophes dans leur expédi

tion. Lorſqu'ils furent ſur les côtes du

Brefil , ils voulurent relâcher à Rio-Ja

neiro, pour y prendre des rafraîchiſſe

mens, & examiner l'état du pays &

ſes productions naturelles. Le Vice-Roi

Permit au capitaine d'acheter des pro

D ijº
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^

-

viſions pour ſon équipage ; mais il dé.

fendit à MM.'Banks & Solander & aux

autres Anglois,de débarquer. Ils parlèrent

en vain du motif de leur voyage , le Por

tugais fut inflexible; il les regardoit

comme des eſpions, & il s'embarraſſoit

fort psu du progrès des ſciences. MM.

Banks & Solander voulurent employer

des ſtratagèmes & des déguiſemens pour

pénétrer dans la campagne; mais ils ap

prirent bientôt qu'ils étoient pourſuivis

par les patrouilles du pays, & qu'on .

avoit ſaiſi quelques-uns de leurs compa

gnons de voyage.

Au lieu de paſſer le détroit de Ma

gellan, ils doublèrent le Cap de Horn ,

& pendant qu'ils étoient ſuºles côtes de

la terre de feu, il leur arriva un accidenr,

triſte préſage des maux qui les atten

doient dans le courant de leur voyage.

MM. Banks & Solander virent une mon

tagne dans l'intérieur des terres , & ils

réſolurent d'y aller chercher des plantes.

Ils ſe mirent en route , ſuivis du Chi

rurgien de l'équipage , de M. Gréen

l'Aſtronome , de deux Deſſinateurs, de

leursDomeſtiques& de deux Matelots.Ils

trouvèrent un terrein marécageux couvert

de buiſſons ſi bien entrelacés les uns
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dans les autres, qu'il étoit impoſſible de

les écarter pour s'y frayer un paſſage. Le

temps devint très froid tout-à-coup ; il

tomba de la neige, & la nuit les ſurprit.

Il leur étoit impofſible de retourner au

vaiſſeau, & ils n'eurent plus d'eſpoir

que de trouver un abri où ils puſſent al

lumer du feu & attendre le lendemain

dans cet état cruel. Ils crurent apperce

voir un lieu convenable pour çela , &

chacun s'efforça de s'y traîner. La plupart

tombèrent bientôt ſur la neige ſans-pou

voir ſe relever; ceux qui étoient les moins

engourdis prirent les devants, afin de pré

parer le feu, & d'antres s'empreſſèrent de

donner du ſecours aux malades.. Enfin,

deux hommes furent trouvés morts le

lendemain, & ils coururent tous le plus

grand danger de périr de faim & de froid

dans cette forêt. -

Nos voyageurs arrivèrent à Otahiti le

1 c Avril 1769. Ils y ont ſéjourné trois

mois, & ils ont employé tout ce temps

à faire des obſervations ſur les mœurs

& les uſages du peuple qui l'habite. Ces

Inſulaires vivent dans un climat & ſur

un ſol qui les met au-deſſus du beſoin

des arts , & d'après tout ce qu'on en a

rapporté, on eſt forcé de penſer que c'eſt

\

D iij
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le peuple le plus fortuné de la terre. La

ſituation,où ils ſe trouvent eſt véritable

ment l'état de nature tel qu'il peut exiſ

ter ſur le globe ; & ſi nous avions paſſé

Par cet état avant de nous policer, on au

roit lieu de regretter avec M. Rouſſeau

notre ancienne barbarie. Les partiſans de

cet elcquent Philoſophe ne manqueront

s de citer les Otahitiens pour appuyer

leur ſyſtême; mais on peut répondre d'a-
vance, que les§. en

leur faveur, ne pourront preſque jamais

s'appliquer à une autre peuplade.Ils naiſ

ſent ſous un ciel doux & agréable, & la

même cauſe les a rendus aimables, doux

& pacifiques par caractère. Leur pays eſt

enchanteur, la terre y produit preſque

ſans culture les fruits les plus délicieux ;

ils rencontrent rarement des obſtacles à

leurs defirs, & ils ſuivent toujours le

pur inſtinct de la nature , qui les porte

rarement au mal. La deſcription de cette

île & de ſes habitans paroîtra roma

neſque à pluſieurs lecteurs ; cependant

elle eſt de la plus exacte vérité , & con

forme d'ailleurs à ce qu'en dit M. de

Bougainville qui a eu l'art d'y acquérir

tant de connoiſſances en ſi peu de

temps. . - · · , -

V,
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La moitié du ſecond volume de cette

collection rapporte les aventures curieu

ſes ſurvenues aux Anglois pendant leur

ſéjour à Otahiti , & l'on ne trouve aucun

morceau d'hiſtoire ſur lequel l'ame s'ar

rête avec plus de complaiſance.

Voici le titre des trois derniers cha

pitres.

Chapitre 17. Deſcription particulière

de l'île d'Otahiti, de ſes productions &

de ſes habitans. Habillemens , habita

tions , nourriture , vie domeſtique &

amuſemens. -

Chapitre 18. Des manufaétures, des

Pirogues & de la navigation des Ota

hitiens. -

Chapitre 19. De la diviſion du temps

à# manière de compter & de

calculer les diſtances ; langue, maladie,

funérailles & enterremens ; religion ,

guerres, armes & gouvernement.

. Nous allons en citer quelques traits

curieux. Nos philoſophes voulant s'inſ

truire de la religion du pays, le Capi

taine fit célébrer un dimanche le ſer

vice divin au fort qu'ils avoient bâti.

M. Banks y invita un des Chefs du

pays , ſa femme & quelques autres Ota

hitiens ; il eſpéroit que ces cérémonies

occaſionneroient quelques#º de

1V
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leur part, &lui procureroient quelque inf

truction. » Les Indiens s'aſſirent , ſe tin

» rent debout, ou ſe mirent à genoux,

» lorſque M. Banks faiſoit de même ;

» mais après que le ſervice fut fini , ils

» ne firent aucune queſtion , & ils ne

» vouloient pas nous écouter , , lorſque

-» nous tâchions de leur expliquer ce qui

» venoit de ſe paſſer.

» Les Otahitiens, après avoir vu nos

» cérémonies religieuſes, jugèrent à pro

» pos de nous montrer dans l'après-midi

» les leurs qui étoient très différentes. Un

» jeune homme de ſix pieds & une jeune

» fille de 1 1 à 1 2 ans, ſacrifièrent à Vé

» nus devant toute l'aſſemblée, ſans pa

» roître attacher aucune idée d'indécence

» à leur action & avec la liberté qu'on

» prend lorſqu'on ſe conforme aux uſages

» du pays. La Reine Obéréa préfidoit à

» la cérémonie ; elle donnoit à la fille

» des inſtructions ſur la manière dont elle

» devoit jouer ſon rôle. -

Cette Obéréa eſt la même qui devint

amoureuſe du Capitaine Wallis quelques

années auparavant , & dont les adieux

ſont ſi touchans dans leur naïveté, qu'ils

arrachent preſque autant de larmes, que

ceux de Didon à Enée. -

M. Bancks , dont on ne peut aſſez
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louer le courage & le zèle infatigable ,

fut ſi curieux un jour de voir un convoi

funéraire, qu'il réſolut de s'y charger d'un

emploi , après qu'on lui eut dit qu'il ne

pouvoit pas y aſſiſter ſans cette condi

tion. » Il alla donc le ſoir dans l'endroit

» où étoit dépofé le corps , & il fut reçu

» par la fille de la défunte, quelques au

» tres perſonnes & un jeune homme qui

» ſe préparoient à la cérémonie. On le

» dépouilla de ſes vêtemens à l'Euro

» péenne ; les Indiens nouèrent au tour

» de ſes reins une petite pièce d'étoffe ,

» & ils lui barbouillèrent tout le ccrps

» juſqu'aux épaules avec du charbon &

» de l'eau, de manière qu'il étoit auſſi

» noir qu'un nègre. Ils firent la même

» opération à pluſieurs perſonnes, & en

» tr'autres, à quelques femmes qu'on mit

» dans le même état de nudité que lui ;

» le jeune homme fut noirci par-tout ,

» & enſuite le convoi ſe mit en mar

» che.

M. Banks faiſoit une fonction qu'ils

appellent Nineveh ; il étoit chargé, ainſi

que deux Otahitiens , d'examiner s'il y

avoit du monde dans les lieux où devoit

paſſer le convoi, & il allojt dire au princi

pal perſonnage du deuil : imatata, il nya perſonne. v- -

: D V
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Voici un fait qu'on voudroit pouvoir

révoquer en doute, mais qui malheu

reuſement eſt inconteſtable.

» Un nombre très-conſidérable d'O-

» tahitiens des deux ſexes , forment des

» ſociétés " ſingulières appelées arreoy ,

» où toutes les femmes ſont communes

» à tous les hommes;cet arrangement met

» dans leurs plaiſirs une variété perpé

» tuelle , dont ils ont tellement beſoin,

» que le même homme & la même fem

» me n'habitent guères plus de deux à

» trois jours enſemble. Les hommes s'y

» divertiſſent par des combats de lutte,

» & les femmes y danſent en liberté la

» Timorodée , (*) afin d'exciter en elles

» des deſirs qu'elles ſatisfont ſut le

» champ.

» Les Otahitiens, loin de regarder

» comme un déshonneur d'être aggrégés

» à cette ſociété , en tirent au contraire

» vanité, comme d'une grande diſtinc

» tion. Lorſqu'on nous a indiqué quel

» ques perfonnes qui étoient membre

» d'un Arreoy, nous leur avons fait M.

» Bancks & moi, des queſtions ſur cette

» matière, & nous avons reçu de leur

* Eſpèce de danſe lubrique du pays.
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» propre bouche les témoignages que

» je viens de rapporter «. --

On auroit tort d'imaginer que ce peu

ple n'a point de maître, & qu'il jouit

de la chimérique liberté de la nature ſi

vantée par des Ecrivains qui ne voient

pas qu'elle ne peut plus exiſter dès que

· les hommes ſe raſſembleront en troupes ;.

mais il eſt étonnant qu'il ſoit aſlervi au

gouvernement féodal , d'où il eſt permis

de conclure que la plupart des peuples

ſubiſſent ce premier eſclavage avant de

parvenir au dernier degré de civiliſation

Il y a quatre claſſes d'hommes à Ota

hiti , le Roi , le Baron , le Vaſſal & le

Payſan.

Le commerce des Otahitiens avec les

habitans de l'Europe, les a dejà infectés

de la maladie vénérienne. » Ils la diſtin

» guent par un mot qui revient à celui

» de pourriture, & ils lui donnent une ſi

» gnification beaucoup plus étendue ; ils

» nous décrivirent dans les termes les

» phus pathétiques , les ſouffrances des

» premiers infortunés qui en furent les

» victimes; ils ajoutèrent qu'elle faiſoit

» tomber les poils & les ongles, & pour

» riſſoit la chair juſqu'aux os ; qu'elle

» répandit parmi eux une terreur & une

» conſternation univerſelles; que les ma

D vj,
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» lades étoient abandonnés par leurs plus

».2:2ches parens , qui craignoient que

» cette maladie ne ſe communiquât par

» contagion, & qu'on les laiſſoit périr

» ſeuls dans des tourmens qu'ils n'avoient

» jamais connus auparavant.

La Nature plaça en vain ce peuple au

milieu des mers ; deux vaiſſeaux d'Eu

rope franchiſſent cet intervalle immenſe,

& ils portent à ces hommes heureux cette

maladie terrible, capable d'anéantir en

tièrement leur race. -

Nos Navigateurs , après un long ſé

jour avec les Otahitiens, ſe préparèrent

à les quitter, & le Capitaine ordonna

que chacun ſe rendît au vaiſſeau. Deux

ſoldats de Marine , touchés du bonheur

dont jouiſſent les Inſulaires dont ils al

loient ſe ſéparer, & ne trouvant pas dans

nos ſociétés policées le contentement

qu'ils eſpéroient goûter parmi eux, déſer

tèrent le fort, la nuit du jour où l'on de

voit mettre à la voile, & s'enfuirent dans

l'intérieur de l'ile pour vivre avec les

Otahitiens. Le Capitaine voulut abſo

lt ment recouvrer ſes deux hommes : il

fit ſaiſir quelques chefs & il leur fit des

menaces fi on ne renvoyoit pas les deux

ſoldats. Les Inſulaires "tâcherent de ſe

défendre , & diſoient que les deux Eu

\
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ropéens « avoient pris chacun une fem

» me, & qu'ils étoient devenus habi

» tans du pays. Cependant , les gens

de l'équipage qu'on avoit envoyés après

eux , vinrent à bout de les ramener

de force. .

» Les déſerteurs confirmèrent le rap

» port des Indiens ; ils étoient devenus

» fort amoureux de deux filles , & ils

» avoient formé le projet de ſe cacher

» iuſqu'à ce que le vaiſſeau eût mis à la

» voile, & de fixer leur réſidence à Ota

» hiti ». -

Nous ne ferons aucune réflexion ſur

ce fait intéreſſant ; mais on ne peut s'em

pêcher de regretter que les deux ſoldats

n'ayent pas accompli leur projet. Leur

conduite & leur vie auroient fourni bien

des lumières pour comparer l'état des

peuples ſauvages avec celui des nations

civiliſées, & à moins que le Capitaine

Cook n'eût beſoin de ces deux hommes

pour le ſervice du vaiſſeau , il auroit

peut-être dû les laiſſer à Otahiti, d'où

quelques bâtimens auroient pu dans la

ſuite les ramener en Europe. -

Un des Otahitiens nommé Tupia ,

qui avoit été premier Miniftre de la

Reine Obéréa , & principal Prêtre de

l'ile, abandonna ſa patrie pour s'embar
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quer avec les Anglois. La vue de nos na

vigateurs & de leur vaiſſeau lui avoit

- donné l'idée d'un nouveau monde, & ,.

entraîné par l'inquiétude naturelle qui

tourmente l'ame du Sauvage comme celle

d'un homme policé, il céda à l'invincible

curioſité qui le portoit à voir d'autres

peuples & d'autres pays,

: » Le 13 Juillet, jour du départ, le

» vaiſſeau fut rempli des Otahitiens nos

» amis. Dès le point du jour nous levâ

» mes l'ancre , & dès que le bâtiment

« fut ſous voiles , les Naturels du pays

» prirent congé de nous , & versèrent

» des larmes, pénétrés d'une triſteſſe qui

« avoit quelque choſe de bien tendre &

» de bien intéreſſant. Tupia ſoutint cette .

» ſcène avec une fermeté & une tran

» quillité vraiment admirables ; il eſt

» vrai qu'il pleura, mais les efforts qu'il

» fit pour cacher ſes larmes , faiſoient

» encore plus d'honneur à ſon caractère.

» Il envoya une chemiſe pour dernier

» préſent à Potomai, maîtreſſe favo

» rite de Tootahah , un des Chefs du

» pays; il alla enſuite ſur la grande hune

» avec M. Banks , & il fit des ſignes

» aux Pirogues tant qu'il continua de les
22 VO11 ct ..

Ce Tupia a été d'une très grande utilité
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aux Anglois pendant le reſte du voyage ;

il leur donna ſans ceſſe des preuves de

fon jugement & de ſa pénétration ; mais

malheureuſement il eſt mort à Batavia ,

ainſi que le valet Indien qui l'avoit ſui
V1.

| Nos Navigateurs, en appareillant d'O-

tahiti , cherchèrent des îles nouvelles,.

& ils en ont découvert un très-grand

nombre dans les environs. Les mœurs

des peuples qui les habitent, & les in

cidens qui leur ſurvinrent ne ſont pas

moins curieux.Après avoir paſſé un mois

dans ces parages, le Capitaine Cook di

rigea ſa route plus au ſud , dans le deſ

ſein de rencontrer le continent que des

Géographes y plaçoient. Il partit de l'île

d'Otéroah le 15 Août 1769 , & le 7

Octobre, ils découvrirent une terre qu'ils

reconnurent par la ſuite pour la Nouv.

Zelande : ils ont côtoyé ces deux grandes

îles juſqu'au premier Avril 177 o. Ils

ont débarqué dans un très grand nombre

d'endroits, & ik ont preſque toujours

été attaqués par les féroces habitans du

pays.

Le fait ſuivant eſt fort extraerdinaire..

| En arrivant ſur la côte de la Nouv. Ze

lande, Tupia,Inſulaire d'Otahiti , enten
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dit la langue des habitans du pays. Puiſ

que le langage de ces contrées ſi eloi

gnées l'une de l'autre , eſt à peu près le

même , il eſt ſûr que ces deux Nations

tirent leur ſource d'une commune ori
1I] 8,

Après la deſcription d'Otahiti , celle

de la Nouv. Zelande eſt la plus curieuſe

du voyage. L'exiſtence des peuples an

tropophages , conteſtée ſi mal-à-propos

par quelques Ecrivains,eſt déſormais hors

de doute, & il eſt prouvé par cette re

lation , que les Zélandois mangent des

hommes.

« Pendant notre ſéjour dans le canal

» de la Reine Charlotte , nous trouvâ

» mes des lndiens occupés à apprêter les

» alimens, & ils faiſoient cuire alors un

» chien dans leur four ; il y avoit près

» de là plufieurs paniers de proviſion.

» En jetant par haſard les yeux ſur un

» de ces paniers , à meſure que nous paſ

» fions, nous apperçûmes deux os en

» tièrement rongés qui ne nous parurent

» pas être des os de chiens, & que nous

» reconnûmes pour des os humains, après

» les avoir examinés de plus près. Ce

» fpectacle nous frappa d'horreur, quoi

» qu'il ne fît que confirmer ce que nous
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» avions oui dire pluſieurs fois depuis

» notre arrivée ſur la côte. Comme il

» étoit ſûr que c'étoit véritablement des

» os humains , il ne nous fut pas poſſi

» ble de douter que la chair qui les cou

» vroit n'eût été mangée.. .. Nous char

» geâmes Tupia de demander ce que c'é-

» toient que ces os, & les Indiens ré

» pondirent ſans héſiter en aucune ma

» nière, que c'étoient des os d'hommes.

» ll leur demanda enſuite ce qu'étoit de

» venu la chair, & ils répliquèrent qu'ils

» l'avoient mangée ..... En nous infor

» mant qui étoit l'homme dont nous

» avions trouvé les os , ils nous dirent

» qu'environ cinq jours auparavant , une

« Pirogue montée par ſept de leurs en

» nemis , étoit venue dans la Baye, &

» que cet homme étoit un des ſept qu'ils

•2 aVO1ent tu&S. , . . ' -

» Quelques jours après, Tupia reprit

» de nouveau la converſation ſur l'uſage

» de manger la chair humaine, & les

» Indiens répétèrent ce qu'ils avoient

» déjà dit ; mais , dit Tupia , mangez

» vous auſſi les têtes ? Nous ne mangeons

» que la cervelle, répondit un vieillard,

» & demain, je vous apporterai quelques

» têtes , pour vous convaincre que nous

» avons dit la vérité. -
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On trouve dans le voyage beaucoup

d'autres preuves de cette horrible cou

tllIIle, -

Vingt jours de navigation s'écoulèrent

depuis leur départ de la Nouv. Zelande,

juſqu'à la Nouv. Hollande. Ils décou

vrirent enſuite la Nouv. Galles méridio

nale, pays beaucoup plus grand que l'Eu

rope. Ils ont paſſé trois mois & demi à

viſiter les côtes de ce pays; pendant cet

intervalle , il leur arriva un accident qui

mit tout l'équipage dans le plus grand

danger de périr. Le vaiſſeau toucha ſur

un banc de rochers, & y reſta 48 heures,.

ſans que tous les efforts de nos Naviga

teurs puſſent le remettre en pleine mer.

On eſt faiſi d'attendriſſement & d'effroi

en liſant la deſcription de l'état où ils

ſe trouvoient Enfin, ils ſortirent de dan

ger, & ils dûrent leur délivrance à une

circonſtance bien ſingulière. « Le rocher

» ſur lequel échoua le bâtiment, fit plu

» ſieurs trous dans la calle, & un autre

» aſſez large pour nous couler à fond ;.

» mais par bonheur , il ſe trouva en

» grande partie bouché par un morceau

» de rocher, qui,après avoir fait l'ouver

» ture, y étoit reſté engagé, «

Nos voyageurs touchent enſuite à la

Nouv. Guinée, & reprennent le chemin
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de l'Europpe à Batavia; ils portent par

tout leur eſprit obſervateur , & ils nous

apprennent ſur cette ville un grand.

nombre de particularités qu'on ignoroit

abſolument.

| L'homme paroît bien méchant & bien

vil , lorſqu'on le voit commettre des ac

rions telles que celle-ci , dont nos phi

loſophes ont été temoins. -

« Depuis un temps immémorial , la

» pratique, appelée courir un Muck ,

» eſt établie chez ces peuples.Après s'être

» enivrés d'opium, un homme ſe préci

» pite dans les rues une arme à la main,

» tuant toutes les perſonnes qu'il rencon

» tre , juſqu'à ce qu'il ſoit tué lui même

» ou arrêté. Nous en avons vu pluſieurs

» exemples pendant notre ſéjour à Bata

» via, & un des Officiers chargés de

» ſaiſir ces furieux, nous dit qu'il ſe paſ

» ſoit rarement une ſemaine ſans que lui

» ou ſes confrères fuſſent appelés pour

| » en arrêter quelqu'un. Dans un des cas

» dont nous avons été témoins, l'homme

• avoit eu pluſieurs fois à ſe plaindre de

» la perfidie des femmes, & étoit de

» venu fou de jalouſie avant de s'enivrer

» d'opium. .. Ceux qu'on prend en vie,

» ſont ordinairement bleſſés; mais ils,

• n'en ſont pas moins rompus vifs «.
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- L'équipage contracta à Batavia des ger-,

mes de maladie qui ſe développèrent dès

qu'ils furent en route. Nous avions, dit

le Capitaine, preſque tous les jours un,

mort à jeter à la mer , & dans l'eſpace.

d'un mois & demi , nous perdîmes trente

hommes. ,

Enfin , nos Navigateurs relâchent au

Cap & à Ste Hélene, & ils mouillent

aux Dunes le 1 2 : Mai 1771 , après un

voyage de trois ans. . , , . .

Il eſt ſûr que jamais on ne fera une

expédition au tour du globe auſſi célèbre

† celle dont on vient de parler ; &

ans la multitude infinie de voyages que

nous avions déjà , on n'en trouve aucun

dort la lecture ſoit auſſi intéreſſante &

auſſi inſtructive. 4

Fragmens de Taâique ou ſix Mémoires ;

1°. ſur les Chaſſeurs & ſur la charge ;

| 2°. Sur la manœuvre de l'Irfanterie ; .

| 3°. Sur la colonne , & principes de

Tactique ; . ·

4°. Sur les marches ; - -

5°. Sur les ordres de bataille ;

6° Sur l'Eſſai général de Tactique re

lativement à ces différens objets.

, Précédés d'un diſcours préliminaire

ſur la Tactique & ſur ſes ſyſtèmes,
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Vol. in 4°. d'environ 5oo pages avec

7 planches. Prix, 1 5 liv. relié. A Pa

ris, chez Ch. Ant. Jombert, père, li

braire du Roi pour l'Artillerie & le

Génie, rue Dauphine, à l'Image No

tre-Dame , 1774, avec approbation &

privilége du Roi.

La première partie du diſcours préli

minaire eſt une diſſertation ſur la Tacti

que & ſes ſyſtêmes. La Tactique, ſcience

de l'ordre, par conſéquent des rapports,

& faite pour être meſurée & calculée, eſt

la partie mathématique de la ſcience mi

· litaire. Le Tacticien doit travailler d'après

les principes desGénéraux, mais les Géné

, raux ont peu avancé la Tactique comme

ſcience ; &, comment, dit l'auteur, ſe

· rions - nous véritablement Tacticiens ,

quand il n'exiſte pas même d'élémens de

Tactique ? Si perſonne n'avoit lu d'élé

, mens de fortifications ni de géométrie,

· qui ſeroit ingénieur ou géomètre ?

UneNation a toujours une compoſitioa

de troupes déterminée, une diviſion prin

cipale, comme la cohorte ou le bataillon ;

, ces bataillons ou cohortes ont une forme

· primitive , & entr'eux un arrangement

§ C'eſt cette forme & cet arran

gement habituel qu'on doit entendre par
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Syſtéme de Tactique. Les Grecs eurent le

leur ; les Romains en eurent ſucceſſive

ment trois; les Modernes en ont eu trois

auſſi. Mais une choſe très-remarquable, &

point aſſez remarquée, c'eſt que les trois

'Syſtêmes modernes coreſpondent exacte

ment à ceux des Romains. Les bandes

ou enſeignes du ſeizième fiècle de 2oo

· hommes ou ênviron , ſur huit rangs ,

reſſemblent beaucoup aux manipules du

temps de Scipion ; & à ces manipules

ſuccédèrent les cohortes plus nombreuſes

& d'un frqnt plus étendu, mais toujours

ſur dix rangs & ſur pluſieurs lignes, tant

· pleines que vuides, qui étoient en uſage

du temps deCéſar. Le même changement

·fit des enſeignes de Briſſac & Monluc les

· bataillens du temps de Turenne. A la

troiſième époque § Romains, qui eſt

celle de leur décadence , leurs cohortes

n'eurent plus que cinq ou ſix rangs, & les

intervalles diſparurent entr'elles. L'ordre

actuel en ligne mince & pleine n'eſt-il pas

le pendant de ce dernier ordre Romain ?

« Le ſyſtême ainſi changé, les Géné

» raux continuèrent de l'employer tel qu'il

» étoit, & tous étant à cet égard au pair,

» les ſuccès entr'eux furent décidés par

» toutes les cauſes étrangères au fond de

la Tactique ». Les plus habiles ayant d'auſſi
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bons outils que leurs ennemis & s'en ſer

vant mieux, s'aviſèrent peu d'en deſirer

de meilleurs. .. Les Auteurs qui d'abord

furent en petit nombre, traitèrent l'art

de faite la guerre avec les troupes telles

qu'elles étoient, ne laiſſant pas pourtant

de regretter les principes de leurs devan

ciers. Folard ſeul diſcuta les principes du

ſyſtême actuel, propoſa des†
mais ne fit pas proprement un Syſtême de

Tactique. Il fit ſeulement voir la néceſ

ſité d'en prendre un autre, dont il indi

qua en grande parie les principes. Cet

Auteur très-juſtement célèbre n'acheva ni

n'établit rien , prépara tout. - -

L'Auteur parcourt enſuite en peu de

mots les trois principaux Syſtêmes pro

poſés depuis, légions, pléſions & cohortes,

& fait voir en quoi & ponrquoi diffèrent

ces trois Syſtêmes, au fond très analogues,

en quoi ils ne le ſont pas moins aux Syſ

-têmes déjà pratiqués , excepté aux troi

ſièmes Syſtèmes des Romains & des Mo

dernes.

L'Auteur obſerve que le Syſtême actuel

qui ne peut ſe ſoutenir contre aucun des

autres, n'a jamais eſſayé non plus d'entrer

véritablement en lice avec eux & de ſoute

nir le parallèle. On s'eſt contenté de les

combattre par d'autres moyens. -
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La ſeconde partie du Diſcours prélimi

naire eſt la préface de l'Ouvrage, qui n'eſt

pas moins que la première , capable d'é-

veiller l'attention du lecteur, & n'eſt pas

plus ſuſceptible d'extrait. C'eſt là que ,

après avoir rapporté les raiſons qui enga

gent l'Auteur à publier cet Ouvrage , il

juſtifie par une comparaiſon aſſez frap

pante ſa témérité apparente de prétendre

pour ſes diſpoſitions & manœuvres la ſu

périorité même ſur les diſpoſitions &

manœuvres Pruſſiennes.

Le premier des ſix Mémoires qui com

poſent le'Corps de l'Ouvrage, eſt fait

pour prouver la néceſſité d'exercer & em

ployer les Chaſſeurs, comme les Anciens

employoient leurs armées à la légère ; &

pour cela d'en avoir à chaque bataillon

une troupe toujours exiſtante en paix

comme en guerre. Cette idée étant celle

d'une grande partie des Militaires & de

tous les Tacticiens, ce Mémoire , quoi

que très néceſſaire encore, n'eſt pas fort

neuf, dit l'Auteur ; mais par bonheur il

eſt fort court. L'Auteur penſe que la diffé

rence des armes n'a pas rendu les velites

moins néceſſaires aux Modernes : é qu'ils

» le ſont même à tout prendre beaucoup

» plus qu'ils ne le furent jamais ; le feu

» étant venu au point que ſans ce ſecours,

- »» llIl
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• un bataillon ne peut aller à la charge

» avec grande eſpérance de ſuccès ».

Le ſecond Mémoire ſur la manœuv-e

de f'Infanterie, contient quelques détais

néceſſaires pour la perfectionner & ſim'-

plifier. Il établit d'abord l'arrangement

des compagnies dans le bataillon , des

bataillons dans la diviſion , dans l'ordre

numérique par le centre. S'il s'agit de

marcher en avant , le bataillon ou la di

viſion ſe campe toujours par le centre ;

&, quelque doive être le§ de la co

lonne en marche, chaque bataillon com

mence toujours, ſauf à dédoubler encore

le front, par ſe mettre dans l'état de co

lonne d'attaque , c'eſt-à dire, ſur deux

compagnies de front & quatre de hau

teur, chaque compagnie ſur ſix rangs, &

toutes ſe§ dans l'ordre numérique ,

les impaires à la droite. De toutes ces

colonnes particulières ſe forme la colonne

totale dans laquelle les bataillons ſont pla

cés de même , les diviſions marchent par

le centre ſeulement ſans mêler les bri

gades ; de ſorte que les brigades de la

droite marchent par la gauche, & récipro

quement. Pour remettre la colonne en

bataille, on la double & raccourcit autant

· qu'il eſt néceſſaire pourque chaquebataillon

E
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ſe trouve, comme nous venons de le voir,

ſur deux compagnies de front à ſix de hau

teur. Puis, doublatt & raccourciſſant en

core , de cette colonne on en fait deux

jumelles, ſéparées l'une de l'autre par une

petite rue, & on ſerre les diviſions. En

ſuite cette double colonne équivalente à

une ſeule, qui auroit de front le quart de

rang du bataillon , ſe déploie par le cen

tre , une des jumelles s'étendant par la

droite, l'autre par lagauche; c'eſt en grand

le développement de la pléſion, ou l'an

cien paſſage du pont. Cha que bataillon

arrivé à ſa place dans la ligne, fait en par

ticulier la même manœuvre,s'il s'agit d'un

développement total ; ce développement

eſt évidemment le plus prompt poſſible,

le plus ſimple, le plus correct, &c. L'Au

teur s'arrête enſuite à détruire très ample

ment l'idée juſqu'à préſent très générale,

ue les manœuvres centrales pour former

ou déployer des colonnes , ne ſont pas

de miſe lorſqu'il s'agit de partir ou arriver

par la droite ou la gauche. Et après avoir

remarqué que le plus ſouvent il ſeroit

pour le moins auſſi facile d'arriver au cen

tre, ſi de propos délibéré on n'alloit cher

cher la gauche ou la droite, il démontre

que ſa manœuvre centrale preſque tou
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jours infiniment préférable, tout au moins

n'eſt pas inférieure dans le cas aſſez rare,

ſuppoſé à plaiſir pour la contrarier, où il

s'agit d'arriver à la gauche d'un champ de

bataille qui n'a aucune profondeur. Mais

il faut voir dans l'Ouvrage même ces dé

tails, qu'il n'eſt pas poſſible de tronquer

ſans les obſcurcir.

Le premier article du troiſième Mé

moire contient quelques éclairciſſemens

ſur la colonne, qui ont paru à l'Auteur

encore néceſſaires avant de donner des

ordres de bataille dans leſquels il en fait

un ſi grand uſage. Il répond en même

temps aux objections que lui ont faites

quelquefois directement ou indirectement

ceux même qui, d'accord avec lui ſur les

principes, n'en tiroient pas tout-à-fait les

mêmes conſéquences ; & il s'adreſſe de

préférence à M. de Maizeroi, comme à

celui qui a le plus mérité l'attention de ſes

rivaux & du Public. -

On voit dans le ſecond article dece troi

ſième Mémoire ceux des principes deTac

tique qu'il eſt plus§ d'avoir bien

réſents pour examiner &juger les ordres

debataille. Ces principes ſont en aſſez bon

nombre ; & dans ce nombre, dit l'Au

teur, pas un ne devroit être neuf.

· Le quatrième Mémoire ſur# marches

1]
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expoſe la manière de conduire & de

déployer les colonnes. On y voit l'applica

tion & le développement de ce qui a été

dit déjà dans le ſecond. On y voit auſſi

quelques principes pour mettre dans les

marches plus d'exactitude & de préciſion,

parvenir plus facilement & plus ſûrement

à la formation des ordres de batailles

L'Auteur établit un ordre de marche habi

tuel auſſi familier que l'ordre de bataille

habituel ; & que l'armée prendra tout na

turellement, quand on ne lui ordonnera

rien autre choſe que de marcher. Sa ma

nière de partir toujours par les déploye

mens de ſes colonnes jumelles , donne

moyen d'établir, par rapport à l'artillerie,

un principe très - remarquable, & de lui

faire protéger ces déployemens, ſe por

tant toute entière ſur le front dès le com

- mencement de la manœuvre,ſans l'embar

raſſer en aucune manière. -

Le cinquième Mémoire le plus impor

tant, & pour lequel ſont faits tous les au

tres, traite des ordres de bataille. L'Auteur

réduit les ſeptièmes diſpoſitions de Végèce

à deux, qui ſont l'ordre parallèle& l'ordre

oblique, mais il ajoute l'ordre perpendi

·culaire & l'ordre ſéparé. Il diſtingue dans

l'ordre parallèle , 1°. l'ordre parallèle

Salongé, qui eſt l'ordre habituel des Mo
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dernes, n'eſt bon que ponr le feu, & ne

doit pas être employé en terrein libre ;

2°. celui qu'il appelle parallèle ſimple ,

égal en étendue au premier ſur deux li

nes, & lui oppoſant une ſeule ligne de

#§ en colonnes, appuyées de leurs

grenadiers & chaſſeurs dans l'ordre de

mouſquetterie ; 3°. celui qu'il appelle

double, qui voulant faire de plus grands

efforts & employer en même étendue

plus grand nombre de troupes , a deux

ignes de colonnes au lieu d'une , & ſur

le front les grenadiers & les chaſſeurs de

toutes deux. L'un & l'autre ont en arrière

de leurs intervalles quelque cavalerie en

petites colonnes par demi-eſcadron. Il

ſeroit trop long de ſuivre l'Auteur mon

rrant les propriétés & l'effet des deux der

niers, les défauts du premier ; & le lec

teur militaire voit tout cela d'ici.

· Le ſixième Mémoire eſt un examen de

l'Eſſai général de Tactique , autant qu'il

a paru néceſſaire par rapport aux Mé

moires précédens. L'Auteur, dans ſa pré

face, annonçant cette partie de ſon Ou

vrage, a très-amplement déduit les rai

fons qu'il a eues de la joindre aux autres.

« Traitant , dit-il , les mêmes objets,

» ſouvent d'une manière fort oppoſée à la

• mienne; attaquant• †º llnc.

- | E iij
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» partie de mes principes , même très

» vivement & avec beaucoup de mépris ;

» donnant pour le plus ſublime & le der

» nier effort de la Taétique des diſpoſi

» tions & manœuvres Pruſſiennes très

» contraires à ces mêmes principes : cet

» Ouvrage m'eblige de † ſes raiſons,

» de répondre à ſes§. Et puiſque

» je donne moi-même des diſpoſitions &

» manœuvres, il m'eſt abſolument indif

» penſable d'analyſer & de leur comparer

» les meilleures que leur ait encore oppo

» ſées la méthoſe actuelle, pour mettre le

» lecteur plus à portée de juger leſquelles

» doivent être préférées ». Il ne falloit

pas moins que ces raiſons, &c. Fout ce

»norceau, trop long pour être rapporté ici,

annonce entre les Fragmens & l'Eſſai une

fréquente oppoſition d'idées, une grande

affaire, mais avec beaucoup d'honnêteté,

& marquant pour celui-ci beaucoup d'eſ

t1Il16. - - - • - • • -
-

. - La première des deux additions qui ſont

à la ſuite des Mémoires, eſt une réponſe

à une lettre de M. le Marquis de Puiſégur,

contre les déployemens de l'efſai : parce

que l'Auteur a ſenti que de ce que M. de

P. oppoſe à ces déployemens on pourroit

conclure un jour trop légèrement, qu'il

faut rejeter auſſi bien qu'eux le fien qui
# !

: -
-
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ſe fait auſſi par le pas de fianc. Nous ne

nous artêterons point à analyſer cette ré

ponſe, dans laquelle , ſans méconnoître

les calculs très juſtes de M. de P. l'Auteur

prouve que ce qu'il eppoſe aux déploye

mens, n'empêche pas qu'ils ne ſoient de

beaucoup préférables à l'ancienne manière

de ſe mettre en bataille ; & que ſi les dé

ployemens de l'eſſai valent infiniment

mieux, à plus forte raiſon on doit pré

férer celui des fragmens, A la fin de cette

petite diſſertation , l'Auteur eſpère que

M. de P., » après avoir réſiſté aux dé

» ployenens des Pruſliens & de l'Eſſai ,

» finira par reconnoître pleinement l'a-

» vantage de celui-ci º. . - - -

La ſeconde addition eſt ſur la vîteſſe

des différens pas de l'Infanterie, que l'Au

teur trouve beaucoup trop lents. ll fait

voir que la vîteſſe des Romains étoit

beaucoup plus grande, quoique moindre

qu'on ne la ſuppoſe ordinairement ; &

prouve que s'il y a quelque difficulté à

augmenter la vî.eſſe , » cette difficulté

» n'eſt pas dans l'homme très - capable

d'une plus grande , comme le prouve

» aſlez la plus continuelle & la plus uni

» verſelle de teutes les expériences; d'où

» il ſuit que cette difficulié ne peut être

#iv
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» que dans la diſpoſition qui s'oppoſe à

» cette vîteſſe, & par conſéquent n'exiſ

» tera plus dès qu'on aura établi pour prin- .

» cipe, de ne jamais marcher ni ma

» nœuvrer dans l'ordre qui empêtre la

» marche & la manœuvre, mais tou

» jours dans l'ordre le plus mobile & le

» plus leſte; dans celui qui eſt fait pour

» la marche, de l'aveu de tout l'univers,

» & qui eſt fait pour la manœuvre,de l'a-

» veu de ceux même qui lui ſont le plus

» oppoſés. «

Ce que nous venons d'expoſer, ſuffit

pour faire connoître combien l'Auteur a

·étudié & approfondi laſciencede la tac

*ique ; mais une eſquiſſe rapide du plan

général de l'Auteur, ne peut donner l'idée

de tous les avantages que le Militaire

peut tirer de la lecture de cet ouvrage

très - intéreſſant par ſon objet , & très

important ſur-tout dans les circonſtances

tuelles.

Peni mecum de Botanique ; ouvrage utile

à tout le monde, & particulièrement

aux Étudians en Médecine, en Chi

rurgie & Pharmacie ; contenant la deſ

cription & les propriétés des plantes

uſuelles, la manière de les employer

-

#

:
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utilement en Médecine aux différentes

formules où elles peuvent entrer; par

M. Marquet, Doyen des Médecins

de Nancy , & Médecin Botaniſte de

ſon Alteſſe Royale Léopold premier,

Duc de Lorraine & de Bar. Prix 5 liv.

les deux volumes brochés. A Paris,

chez Lacombe, Libraire, rue Chriſ

tiIl6.

On voit paroître journellement. des

ouvrages ſur les plantes, mais la plupart

ſont inſuffiſans. † remédie à ces incon

véniens par la publication de celui-ci; on

y trouve des deſcriptions très exactes des

plantes ; on y donne la manière de les

formuler ; on y expoſe leurs principales

vertus ; on indique aux Herboriſtes les

endroits où on peut les aller chercher ;

ſi elles ſe trouvent dans les bois, les prés,

ou ſur les bords des rivières, ſur les hau

teurs ou les vallées; on y expoſe encore

le temps de leur floraiſon & de la ma

turité de leurs ſemences. » .

Un pareil ouvrage ne peut être que

très - utile ; il eſt auſſi des plus uſuels ;

un jeune homme qui veut s'adonner à la

connoiſſance des plantes pour la cure des

maladies, ne peut donc aſſez le lire; il
- - - • i - R v - --
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doit même toujouts l'avoir en main dans

ſes promenades champêtres. -

La ſeule véritable Religion , démontrée

contre les Athées, les Déiſtes, & tous

les Sectaires; par M. l'Abbé Heſpelle,

Docteur de Sorbonne , & Curé de

Dunkerque.A Paris, chez Hériſſant,

rue Notre Dame, Humblot, rue S.Jac

ques, & de Laguette, rue de la Vieille

Draperie, 1774, in-12, tom I , 588

pag la Préface compriſe ; ouvrage dé

dié à Madame la Dauphine.

M. l'Abbé Heſpelle démontre toutes

les vérités de la Religion , fait voir com

ment elles ſont liées enſemble, comment

elles dérivent les unes des autres & ſe

ſoutiennent mutuellement : ſes raiſonne

mens ſont ſerrés, & ſes réponſes aux

attaques contre la Religion ſont courtes

& ſatisfaiſantes.

L'Auteur fait dans ſa Préface une deſ

cription des écarts des incrédules & des

hérétiques. » L'irréligion, dit-il, a fait

» tant de progrès, qu'on ne reſpecte plus

» ni ordre, ni juſtice, ni honnêteté, ni

» loi naturelle, ni droits de la Divinité.

» On les voit (ces incrédules ) peindre la

» beauté de la vertu qu'ils tâchent d'é-
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» teindre dans les ames, préconiſer l'E-

» vangile dont il rejettent les dogmes , .

» répandre des doutes & du ridicule par

» tout. » - -

M. l'Abbé Heſpelle diviſe la première

partie de ſon ouvrage en quatre chapi

tres. Le premier eſt contre les Athées ;

les abſurdités de leurs ſyſtêmes y ſont

expoſées , & les preuves de l'exiſtence de

Dieu rapportées avec netteté Dans le

ſecond , l'Auteur prouve qu'il ſaut ad

mettre une providence & tous les autres

attributs de Di.u. Il fait une deſ ription

des merveilles de la Nature ; il fait voir

par-teut des effets étennans qui exigent

la main de Dieu ; tien de plus frappant

que ce qu'il dit des élémens, des plan

tes, des animaux , de l'unien du corps

& de l'ame, de la ſtructure du corps hu

main, des ſens, &c. Enſuite il donne la

vraie notion du vice & de la vertu, il cn

fait voir la différence, & démor tre que

Dieu ne peut pas les voir du même œil,

qu'il cemmande l'un & défend l'aute ;

il parle des loix, il prouve que Dieu en

a faites, & a donné aux hommes le pou

voir d'en faire, après avoir prouvé la loi

naturelle. C'eſt ainſi qu'il répond au

Déiſte, qui prétend que c'eſt un préjugé

qui fait dire quc telle action eſt juſte. « S'il

l, vj
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» en étoit ainſi, comment arrive-t il que

» ceux qui s'écartent de nos principes ne
» parviennent jamais à ce repos intérieur

» que tout homme deſire ? Pourquoi les

» hommes les plus déterminés à la ſcélé

» rateſſe gémiſſent-ils quelquefois de leur

» état ? Les voleurs reſpectent l'image de

» la vertu dans le fond même de leurs

» cavernes ; ... au milieu d'eux, & mal

» gré eux, une voix intérieure ſe fait en

» tendre; leur propre cœur fait contr'eux

» les fonctions d'accuſateur, de juge &

» de bourreau. Sans donte que lorſqu'ils

» jouiſſent du fruit de leurs brigandages,

» ils s'applaudiſſent de leur ſubtilité &

» de leur audace. Mais attendez le pre

» mier moment que leur laiſſera l'ivreſſe

» de la paſſion , & demandez leur. .. ſi

».la jouiſſance de leurs vols eſt accom

» pagnée de cette tranquillité d'ame ſans

» laquelle la plus haute fortune eſt moins

» un ſoulagement qu'un poids qui acca

, ble. « Les articles de la ſpiritualité & '

de l'immortalité de notre ame, qui ter

minent ce chapitre, nous ont paru ſupé

rieurement faits

Dans le troiſième chapitre, l'Auteur

traite du culte dû à la Divinité. Après

avoir prouvé par des raiſons ſolides la

néceſſité du culte intérieur, il conclut que

-
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l'extérieur eſt auſſi néceſſaire. » Qu'eſt-ce

» qu'éprouve, dit il, un jeune perſonne

» dans les ſpectacles§, où tous

» les ſens ſont à la fois enchantés.... par la

» magnificence de tout ce qui les frappe,

» par les ſons harmonieux des voix & des

» inſtrumens ?.. Alors dans l'ivreſſe... la

» raiſon s'oublie, & laiſſe le cœur ſans

» défenſe ; la vertu la plus ferme ſuc

» combe, & dans la douceur du plaiſir

-• on devient criminel ſans s'en être preſ

» que apperçu. Ce que les ſpectacles fcnt

» ſur le cœur pour remuer les paſſions,

» ceux du culte extérieur le font pour

» inſpirer la piété ; qu'un homme entre

» dans nos,temples les jours ſolennels : à

» la vue des autels décorés.. , il ne pourra

» réſiſter à l'impreſſion qu'il en reſſentira ;

» le reſpect pour la Religion s'imprimera

22§ dans ſon ame ; elle oc

» cupera tout ſon eſprit ; des ſens elle

» paſſera dans le cœur, elle y fera naître

» la véneration & l'amour. «

Ce qu'il dit du Tolérantiſme & de la

néceſſité de la Révélation eſt ſatisfaiſant :

on y voit une netteté & une préciſion qui

ne laiſſent rien à de firer.

Dans le quatrième, l'Auteur parle de

· la Religion Chrétienne ; il prouve que
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e toutes les Religions, elle eſt la plus

fubiime & la plus ſainte.

On lira auſſi avec plaiſir les articles

des prophéties & des miracles : l'Auteur

fait voir qu'on ne peut ſe refuſer à leur

créance ſans renoncer aux lumières de la

raiſon ; que l'eſſence & les attributs de

Dieu ſont une ſource néceſſaire de myſ

tèrcs pour l'homme , que les myſtères

ſont audeſſus de la raiſon , & qu'il eſt

impoſſible de prouver qu'ils ſoient contre ;

qtie leur croyance eſt appuyée ſur des

pteuves certaines auxquelles ni l'homme

raiſonnable, ni le Critique le plus ſévère

pe peuvent ſe refuſer; enfin que leur ré

vélation eſt une ſource de lumières inſ

tructives.

Ce que M. l'Abbé Heſpelle dit du Cé

fibat, de la morale Evangélique , & le

tableau qu'il en fait , doivent attirer l'at

tention du Lecteur. M. l'Abbé Heſpelle

, répond d'une manière victorieuſe aux

libertins qui condamnent la Religion,

parce qu'elle réprouve les plaiſirs des

ſens, le luxe, &c. & quelle ordonne la

douceur , la pauvreté & la mortiii-a-

rion. Ces réponſes ſont ſans réplique.

Cet Auteur finit la preuve de la divinité

du Chriſtianiſme par ſon établiſſement

dont il fait la deſcription, après quoi il

i

-
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parle de ſes rits & cérémonies, du bonr

heur qu'il procure à la ſociété en géné

ral , & à chaque Particulier; enfin il ter

mine cette première partie par le ſuicide,

après avoir prouvé qº'il n'eſt que folie &

foibleſſe , & qu'il ne peut jamais être

exempt de crime. -

Hiſtoire de l'Ordre du S. Eſprit ; par M.

de Saint-Foix ; quatriè ne volume.

Nous croyons qu'il ſeroit difficile d'en

faire un extrait : tous les atticies en ſont

très intéreſſans ; le tableau des cabales,

des intrigues de Cour, & des événemens

les plus remarquables dans nos guetres

civiles, ſous les règnes de Charles lX,

Henri III & Henri IV, nous a paru pré

ſenté dans un nouveau jour & le plus

véritable. Les divers caractères des per

ſonnes qui environnoient alors le Trône,

y ſont peints, en peu de mots, p2r des

traits curieux , inſtructifs, & qui preſ

que tous étoient peu connus. D'ailleurs

on connoît la narration vive & rapide de

M. de Saint-Foix. -

Ce quatrième volume & le troiſième

ſe trouvent chez Piſſot, Libraire, vis-à-

vis de la deſcente du Pont neuf, quai de

Conti.. - - . · · · ·
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Eettres curieuſes, utiles & intéreſſantes,

ſur les avantages que l'homme peut

retirer de la connoiſſance des Ani

· maux, des Végétaux & des Minéraux,

| 5 vol. in 1 2. brochés. Prix 1 2 l. 1 o ſ.

A Paris, chez Lacombe, Libraire, rue

· Chriſtine, avec approbation & privi

lége du Roi.

| Ces Lettres qui ont déjà paru ſous la

| forme d'un Journal, ſont intéreſſantes &

très-variées ; on y traite de la Médecine,

de l'art Vétérinaire , de l'Hiſtoire Natu

relle, de l'Agriculture, du jardinage, &

de la culture de l'ananas , de l'entretien

des chevaux & des bœufs, de la deſcrip

tion de l'Iſle de Camargue, du principe

nutritif des végétaux, de la préſence de

l'alkali minéral qui s'y trouve tout for

mé, de l'uſage qu'on peut faire de la

coquelourde dans la médecine , de la

manière de préparer les fromages du

Mont d'or , du moxa des Chinois , de

l'hiſtoire naturelle du vrii thé de la

Chine, & de la façon de le cultiver en

France , de l'électricité des plumes de

perroquet, des grottes d'Arcy en Bour

gogne , & de la fontaine de ſel de lar

même Province, de la fontaine de ſaint

Gondon, des eaux minérales de Contrer
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xevile, de l'utilité qu'on peut tirer de

l'écorce du marronier d'Inde, des vertus

médicinales du lichen d'Iſlande , des

plantes propres à faire de la ſoude, des

accidens fâcheux qui ſont occaſionnés

journellement par la juſquiame, des ver

tus médicinales des plantes indigènes, de

Phiſtoire naturelle des coquilles, des ani

maux nuiſibles dans le jardinage, & des

différens moyens qu'on doit employer

pour les détruire ; on y trouve encore

l'hiſtoire naturelle du Beauvoiſis, de la

Provence, du Limoſin, de l'Auvergne ,

du Lyonnois, de la Marche & du Ber

ri ; il y eſt fait mention de pluſieurs

maladies épidémiques qui ont regné en

France ;, on y lit quelques cas de pratique

médicinale ; la compoſition des dragées

de Keyſer, & celle des pilules toniques de

M. Bacher y ſont détaillées tout au long;,

on y examine en outre la queſtion de l'ino

culation, dans quel cas on doit prati

quet la paracenthèſe pout les hydropiſies.

de poitrine; quel eſt le principe vital

dans l'homme ; enfin il ſeroit trop long

de rapporter toutes les choſes utiles &

curieuſes qui ſe trouvent renfermées dans

ce précieux recueil, qui mérite ſans con°

tredit d'obtenir une place dans une bi

bliothèque. . -
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Dictionnaire Héraldique , contenant tout

· ce qui a rapport à la ſcience du Blaſon,

, avec l'explication des termes ; leurs

étymologies & les exemples néceſſai

res pour leur intelligence. Suivi des

ordres de Chevalerie dans le Royaume

· & de l'Ordre de Malthe; avec figures.

Par M. G. D. L. T***, Ecuyer, vol.

in 8°. petit format. Prix 3 liv. 15 ſ.

broché. A Paris, chez Lacombe, Li

braire, rue Chriſtine.

Ce Dictionnaire, le premier qui ait

été publié ſur l'art du Blaſon, eſt auſſi

l'ouvrage le plus complet ſur cet objet,

puiſque les traités les plus étendus ne

comprennent que trois cents termes hé

raldiques , au lieu que ce Dictionnaire

en contient plus de fix cents. L'Auteur

donne l'explication de ces termes, leurs

étymologies, les noms de familles, ceux

de leurs terres ou fiefs, les provinces ou

villes qu'elles habitent, avec leurs armoi

ries, pour exemples. ' - -

Le Blaſon que l'on nomme auſſi l'Art

Héraldique, repréſente, nous dit l'Auteur,

les actions héroïques & mémorables de

la Nobleſſe ; & les pièces qui le compoſe

en ſont les hyéroglyphes. L'origine de

cet art remonte à l'an 1ooo , & vient

|
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d'abord des Tournois & enſuite des Croi

fades. Les Hérauts qui étoient les Juges

du point d'honneur, régloient les mar

ques diſtinctives que les Chevaliers pri

rent pour être reconnus , & donnèrent à

ces marques, le nom d'armoiries, parce

qu'elles furent empreintes ſur les bou

· cliers, cotte-d'armes, lances, & autres

armes offenſives & défenſives. Les ter

mes qu'on emploie dans l'art héraldique,

tirent leurs étymologies des langues La

tine & Gauloiſe, & quelques uns de

l'Allemand, du Celtique, &c. Les mé

taux , couleurs & fourrures, au nombre

de neuf, ſont nommés émaux ; parce que

pour les garantrr de l'intempérie de l'air,

on les émailloit ſur les boucliers, cotte

-d'armes & autres armes des Chevaliers

.& Militaires. Les pièces honorables, ainſi

nommées de ce qu'elles furent les pre

· mières en uſage , ſont le chef, la face,

le pal, la croix, la bande, le chevron,

& le ſautoir. Elles repréſentent les prin

cipales pièces de l'armure des anciens

Chevaliers, leurs voyages aux pays d'Ou

tre-mer, & les juriſdictions de leurs Sei

· gneuries. |

| , L'Auteur rapporte différentes origines

du mot Blaſoa, mais -il penſe avec le

| Comte de Boulainvilliers, le Père Me



r 16 MERCURE DE FRANCE. .

neſtrier, & pluſieurs autres Auteurs, que

le mot Blaſon vient de l'Allemand Bla

ſen, qui ſignifie deviſe, proclamation ,

pour ſe faire connoître ; parce que les

Chevaliers & Gentilshommes qui ſe

préſentoient aux anciens tournois , y

étoient annoncés publiquement au ſon des

trompettes. Ils y venoient avec pompe ,

accompagnés de leurs Ecuyers, & ſuivis

de leurs Domeſtiques. Ces Chevaliers &

Gentilshommes étoient décorés des cou

leurs des Demoiſelles qu'ils chériſſoient,

ce qui a été l'origine des livrées. Les Ser

viteurs ou Valets qui portoient les écus

des Chevaliers étoient déguiſésenSatyres,

Sauvages, monſtres, lions, &c. afin d'inſ

† la terreur à ceux qui devoient com

attre contre leurs maîtres, ce qui a oc

safionné les tenans & ſuppôts des armoi

#16S• - -

, Les inſtructions qui accompagnent les

principaux articles de ce Dictionnaire ſont

le fruit des recherches de l'Auteur, qui

s'eſt auſſi appliqué à recueillir les anecdo

tes & les traits d'hiſtoire qui ont rapport

à l'origine des armoiries. Pluſieurs faits

mémorables & particuliers à des fa

milles ou maiſons illuſtres , ajoutent en

core à l'utilité de ce Dictionnaire, & le

randent plus intéreſſant. L'Auteur après
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avoir cité pour exemple du chevron éci

mé, c'eſt - à - dire, du chevron dont la

pointe eſt coupée, les armes de la Ro

chefoucault, qui porte burelé d'argent &

d'azur, à trois chevrons de gueules bro

chans, le premier écimé , fait mention

de ce trait honorable à cette Maiſon.

Henri III vouloit faire Chevalier du S.

Eſprit à la première promotion du 3 1

Décembre 1578 , Charles de la Roche

foucault, Seigneur de Barbeſieux, de Li

mieres, & Capitaine de cinquante hom

mes d'armes des Ordonnances, Conſeil

ler au Conſeil d'Etat & privé, Lieute

nant-Général auGouvernement de Cham

pagne & de Brie. Henri demanda à la

Rochefoucault un état de ſes ſervices mi

litaires : il en remit un. Je ne vois là,

lui dit le Prince, que les ſiéges & les ba

tailles où vous vous êtes trouvé ſous les

règnes de mon père & de mon grand père.

» Sire, répondit-il au Monarque, nous

» combattions alors contre les Eſpagnols

» ou les Anglois :-contre qui nous avons

» combattu depuis ? Quelles batailles !

» quels ennemis ;- à S. Denis, à Dreux,

» à Jarnac , à Moncontour ! J'y ai vu

» quatre-vingt mille François, ſéparés

» en deux armées, ſous les plus braves&
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» les plus habiles Chefs de l'Europe ,

» s'élancer les uns contre les autres &

» s'égorger ; peut-on mettre au rang de

» ſes ſervices le maſſacre de ſes parens,

» de ſes amis, de ſes compatriotes ? »

Le Roi admira ſa réponſe, le fit Che

valier du Saint-Eſprit, & eut pour ce -

Courtiſan une eſtime particulière.

L'Auteur a cité à l'article trangles ce

trait de Jean de Chourſes, Comte de

Malicorne , Chevalier de l'Ordre du

Roi, Gouverneur de Poitou. Ce Comte

étoit fort attaché à Henri III, & ce Mo

narque l'honoroit de ſon amitié. Les

rebelles de Poitiers ſe ſaiſirent de ſa per

ſonne, le traînèrent dans les rues de cette

ville, en portant à chaque pas leurs hal

lebardes à ſa gorge, pour l'intimider &

l'obliger de manquer de fidélité au Roi :

'» je n'ai jamais commis de lâcheté ; le

» ſerment que vous voulez que je faſſe

» en ſeroit une, leur répondit-il ; vous

» pouvez m'ôter la vie , mais vous ne

» m'ôterez jamais l'honneur. » Ils le je

tèrent dans le foſſé de la ville, qui étoit

plein d'herbes bourbeuſes, d'où il s'é-

chappa heureuſement fans danger, .

| Louis d'Aſſas , nommé le Chevalier

d'Aſſas, Lieutenant au Régiment d'Au
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vergne en 1746 , Capitaine au même

Régiment en 1755, ſe trouva à Cloſter

camp en Octobre 176 o, Ce Chevalier

s'étant avancé pendant la nuit, dans l'in

tention de reconnoître le terrein , fut

ſaiſi par des Grenadiers Anglois, embuſ

qués pour ſurprendre l'armée Françoiſe,

Ces Grenadiers l'entourèrent & le mena

cèrent de le poignarder ſur le champ, s'il

faiſoit le moindre bruit ; le Chevalier

d'Aſſas , quoique menacé de perdre la

vie dans l'inſtant ſous les bayonnettes,

ſe dévoue & crie d'une voix forte & ma

gnanime : à moi, Auvergne ; ce ſont les

ennemis. Ce vaillant Officier reçut grand

nombre de coups & expira auſſi tôt. Le

Régiment d'Auvergne avança, ſoutint le

premier choc des ennemis, les repouſſa,

& il s'en ſuivit une victoire complette.

Ce trait eſt rapporté à l'article étoile.

Nous pourrions citer d'autres traits

hiſtoriques non moins honorables à la

Nobleſſe, dont il eſt fait mention dans

ce Dictionnaire, qui eſt terminé par la

notice des différens Ordres de Chevale

rie dans le Royaume. Suivent pluſieurs .

tables alphabétiques , ce qui contribue à

rendre ce Dictionnaire un répertoire in

diſpenſable pour tous ceux qui étudient
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le Blaſon & même l'Hiſtoire de France.

Deux planches gravées en tailles douces

repréſentent les émaux & les pièces ho

nerables de l'écu dont il eſt parlé dans le

corps de l'ouvrage. -

CEuvres de Théâtre de M. de Saint-Foix,

nouvelle édition, en trois volumes, à

l'Imprimerie Royale 1774,& ſe trouve

à Paris, chez Lacombe, Libraire, rue

Chriſtine. Prix 7 liv. 1 o ſ. reliés.

· Il nous a paru que M. de Saint-Foix

a fait pluſieurs corrections, additions &

changemens à cette nouvelle édition. On

, parle ſouvent de l'Oracle, de Deucalion,

des Hommes, du Rival ſuppoſé, des Grâ

ces ; pous croyons qu'Egérie, Julie, le

# le Financier, l'Iſle ſauvage, le

Silphe méritent qu'on n'en parle pas

avec moins d'eſtime. Le talent de M. de

Saint-Foix n'étoit point borné à ne pré

ſenter que des miniatures, & à ne pein

dre que les petits ſentimens tendres ,

naïfs & ingénus d'un jeune cœur ; on

trouve dans la plupart de ſes Comédies

une gaieté, une plaiſanterie charmantes,

un comique ſaillant & jamais haſardé ;

une peinture, une critique agréables des

mœurs ; des portraits neufs, bien frap
pes
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pés, & qui n'avoient pas encore été mis

ſur la ſcène ; d'ailleurs, un ſtyle pur,'

noble, élégant ; un dialogue vif, rapide

& bien coupé.

Réponſe d'un jeune Penſeur à Madame

la Comteſſe de B***. A Amſterdam ;

& ſe trouve à Paris, chez Monory ,

rue de la Comédie. . .. .

- -

Cette pièce eſtimable à bien des égards

eſt d'un jeune homme déjà connu dans la

littérature par une Héroïde intitulée : Let

tre d'un Solitaire de Chalcide à une Dame

Romaine. Cette pièce eſt d'un genre plus

gracieux que l'Héroïde dont nous venons

de parler. Il y a de la molleſſe dans le ſty

le, des détails piquans ; & l'auteur en

diſant quelque fois un peu de mal des

femmes, laiſſe entrevoir qu'il les aime ,

malgrétous leurs défauts. ll faut bien finir

par-là. Sans donner un extrait du plan de

cette réponſe qui peut-être n'en a pas un

aſſez déterminé, nous nous bornerons à

en citer quelques morceaux , pour donner

aulecteur quelque idée du ſtyle de cejeu

sne poete. - -

Après avoir réfuté ceux qui prétendent

que les femmes n'ont pas de raiſon, &

(. - - F - -
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cité, pour appuyer ſon ſiſtême, l'exem

ple de Socrate qui étudia chez la fameuſe

Aſpaſie , l'auteur ajoute :

De mon ſexe philoſophique,

Oui, votre ſexe eſt le rival ;

Oui, j'admire en vous le moral,

Mais je goûte aſſez le phyſique ;

Comme un autre je ſais priſer !

Les vers charmans de nos Corines 5

Mais je préfère un doux baiſer

Pris ſur leurs lèvres purpurines.

:

, Voici un endroit qui eſt charmant ,

plein de grâces, & de volupté :

Mais que de préſens la Nature

Vous a faits pour nous enchaîner t

Loin de moi l'art de les orner

Par une frivole impoſture- .

Laiſſons àVénus ſa ceinture ,

Vieux tréſor du bel Adonis ; .

Laifſensà Flore ſa parure,

Laiſſons lui ſes roſes, ſes lis,

Quete temps n'a jamais fiétris,

Quoiqu'ils ſoient nés avec le monde ;

A l'aurore qui ſort de l'onde

Laiſſons ſes éternels rubis

Fuyez, peintures rebattues 2>

· Pour faire place aux vérités ;



M A I. 1774. 12.3

Et vous, mes ſeules Déités,

Venez : aux mortels enchantés

Je veux offrir vos grâces nues. ..

Mais ſur votre front irrité

Quel rouge ſoudain eſt monté !

Vous craignez ma témérité :

Déja votre pudeur s'alarme :

Ah! voilà votre plus doux charme ;

La pudeur vaut bien la beauté.

Oui, oui, je ſaurai me contraindre :

Quel délire alloit m'égarer !

Infortuné ! je voulais peindre

Tout ce qu'on ne doit qu'adorer.

L'auteur dit que parmi les femmes il

en eſt qui n'ont pas la célébrité qu'elles

méritent,& par une tranſition fort heureu.

ſe, il paſſe à l'éloge de ſa mère. Ce mor.

ceau plein de ſentiment fait honneur à la

manière de penſer de l'auteur. C'eſt dans

cet endroit qu'on trouve ce trait charmant:

Parmi lesnoms que l'on admire

Ton nom ne paroîtra jamais ;

Toujours tu cachastes bienfaits,

Et fis des heureux , ſans le dire.

Après avoir loué les femmes, l'auteur

vient à leurs défauts ; il les accuſe entre

F ij
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autres choſes, de préférer à un amant par°

fait qui les adore

Un joli magot de la Chine !

Ou bien un de ces étourdis

Formé par nos tendres Laïs,

Qui chaque jour, avec déliees,

Vous entretient de ſes coureurs ,

De ſon boudoir, & des couliſſes,

Et s'imagine avoir des mœurs,

Parce qu'il eſt las des actrices,

Vous plaiſantez ſur la comète, conti

nue l'auteur,

Et vous avez peur d'un éclair :

Poëte, orateur, géographe,

Homère, Descartes, Platon,

Vous liſez tout, jusqu'à Newton ,

Et vous ignorez l'orthographe,

Cette jolie pièce finit par un épilogue

adreſſé à Madame la Comteſſe de B**,

connue par des pièces charmantes qui la

mettent au rang des la Suze, des Deshou

lières, &des la Fayette.
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Mémoire pour l'établiſſement d'un Hopi

tal d'enfans-trouvés à Angers, ville ca

pitale de l'apanage de Mgr le Comte

de Provence, vol. de 1 2 pages in-4°.

A Paris , chez J. B. Brunet , Impri

meur, & Demonville, Libraires , rue

St Severin.

Ce Mémoire a été préſenté à Monſei

gneur le Comte de Provence, qui a dai

gné jeter des regards favorables & de

protection ſur un établiſſement que l'hu

manité & le deſir de contribuer au bon

heur de la Société ont propoſé. Les Offi

ciers municipaux de la ville d'Angers

n'ont eu beſoin pour faire voir l'utilité

& même la néceſſité d'un pareil établiſſe

ment, que d'expoſer la triſte ſituation où

ſe trouve une multitude d'enfans que la

misère ou même la honte a rendus or

phelins. Ces enfans ont un aſyle ouverr

à Paris dans l'Hôpital deſtiné pour eux ;

mais cet aſyle eſt il ſuffiſant pour recueil

lir la population infortunée de la Pro

· vince ? Et quand cet aſyle pourroit ſuffire,

les dangers auxquels ces enfans ſont ex

poſés pendant leur tranſport , dangers

dont l'Auteur du Mémoire nous fait une

peinture très-touchante , ſeroient encore

des motifs très-puiſſans pour faire deſi

- F iij
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ter cet établiſſement. Les ames honnêtes

& ſenſibles, & ceux qui regardent avec

raiſon la Société comme devant à tous

ſes Membres protection & ſanté , & à

plus forte raiſon à des enfans qui n'ont,

pour réclamer ce qui leur eſt dû, que des

cris & des larines impuiſſantes, ne peu

vent manquer d'applaudir aux motifs que

l'Auteur de ce Mémoire expoſe en faveur

de l'établiſſement d'un Hôpital d'enfans

trouvés à Angers. Ce Mémoire donne

auſſi les moyens & la facilité de former

l'établiſſement propoſé.Un de ces moyens

eſt puiſé dans la généroſité d'un eccléſiaſ

tique titulaire d'un bénéfice à Angers.

Cet Eccléſiaſtique vertueux & bienfaiſant

par conſéquent, puiſqu'il ne peut y avoir

de vertu où l'humanité n'eſt pas, conſent

à la ſuppreſfion du titre de ſon Prieuré ,

qui peut rapporter environ 7ooo liv. de

rente, pour l'union en être faite à l'éta

bliſſement de l'Hôpital deſiré. » Unir des

» Prieurés ſimples à des établiſſemens de

» charité, c'eſt , dit l'Auteur de ce bon

» Mémoire, en faire la deſtination la

» plus canonique & la plus ſainte ; les

» pauvres ſont les créanciers des béné

» fices ; ils peuvent réclamer une partie

» du temporel , comme leur légitime &

» leur patrimoine; mille unions dans des
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» cas même moins favorables , font l'é-

» loge de la piété de nos Souverains. »
> « >

Guide complet pour le gouvernement des

Abeilles pendant toute l'année,par Da

niel Wildman , traduit de l'anglois,

par M.Schwart,Interprète-Juré auChâ

telet ; brochure in 8°. de 45 pages.

A Amſterdam , & ſe trouve à Paris

chez Prault, Libraire , rue de Tour

, non. -

· L'Auteur de cette brochure a fait voir

dernièrement à la Foire Saint Germain ,

une ruche d'une nouvelle conſtruction

qui a pluſieurs avantages utiles & même
' agréables; celui, par exemple, de pouvoir

être adapté à la fenêtre d'une chambre

• ou d'une ſale à la campagne , & de pro

curer par le moyen des glaces qui y§

: pratiquées , le ſpectacle du travail des

abeilles aux perſonnes qui deſirent de s'en

amuſer. La brochure que nous venons

d'annoncer, donne la deſcription de cette

ruche. Les autres détails que cet écrit pré

ſente ſont fort ſuccincts ; ces détails ſont

d'ailleurs connus. L'Auteur auroit pu ren

dre ſa brochure plus curieuſe en nous inſ

truiſant des procédés qu'il a employés

pour ſe rendre maître des abeilles , les

F iv
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:

agiter , les irriter même impunément,

les faire paſſer de leur ruche ſur ſon bras

nud & ſur ſon viſage, les ſoumettre en

, fin à ſa volonté, ll s'eſt téſervé le ſecret

• de ces procédés , qui vraiſemblablement

»e tarderont pas à être connus ; mais en

attendant qu'ils le ſoient, le ſieur Wild

man répète devant les Curieux les expé

- riences que nous venons de citer, & qui

. ont déjà êté vues à la Foire Saint-Ger

main.

| Correſpondance ſur l'art de la guerre,

entre un Colonel de Dragons & un

Capitaine d'Infanterie, vol. in-8°. de

1 57 pages. A Beſançon, chez Fantet,

· Libraire , grande rue. .
* - · · · • f • • • • -

. Cette correſpondance contient moins

- une critique qu'une diſcuſſion des maxi

: mes & des réformes adoptées par l'auteur

de l'Eſſai générale de tactique. L'intérêt de

, la choſe n'eſt point ici confondu avec

, celui de la perſonne , & l'art eſt oppoſé

à l'art. Cette diſcuſſion n'a pu donc être

· faite que par un Ecrivain éclairé, un Tac

ticien inſtruit , & un Militaire qui con

noît trop l'importance de la matière qu'il

, traite , pour ſubſtituer fes opinions parti

culières à l'expérience & aux raiſonne
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mens des plus profonds Tacticiens. L'Au

teur paroît d'ailleurs trop rempli des no

bles fentimens qu'inſpire la généreuſe

profeſſion des armes , pour être ſoup

çonné de cette baſſe jalouſie ennemie du

génie, & qui renverſe tout ſans jamais

édifier. Nous penſons donc que ces réfle.

xions ſur l'art de la guerre auxquelles on

a donné le titre de correſpondance, feront

lues avec fruit & même avec intérêt 'à

la ſuite de l'Eſſai général de tactique.

Nous nous contenterons de citer quel

ques reflexions de l'Auteur ſur les haran

gues, reſſort puiſſant trop ſouvent né

gligé par les Généraux.° Aujourd'hui que

» tout eſt réduit en art , on cominence à:

» être perfuadé qu'il eſt aſſez égal à la

» guerre d'avoir de bons ou de mauvais

33§ , pourvu qu'ils ſoient ſoumis ;,

» parce que, dit on, il ne faut qu'une ri

» goureuſe obéiſſance pour l'exécution

» des opérations de l'art. Nous ne nierons

» certainement pas la néceſſité d'une

» obéiſſance abſolue; mais s'il étoit vrais

» que dans un petit coin de l'Europe ,

» la ſeule obéiſſance eût renfermé routess

» les qualités militaires, & que l'inſtitu

» tion y eût été dirigée en conſéquence ,

» ce ne ſeroit pas moins une terrible et--

F w
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» reur , d'avoir imaginé qu'une Nation

» vive & raiſonneuſe pourroit s'accom

» moder, pour toute vertu guerrière, de

» cette triſte auſtérité. Heureuſement les

» maximes ridicules n'ont que la durée

» des modes. On ſait bien en général ,

» qu'outre l'obéiſſance, le métier de la

» guerre demande des hommes à paſſions

» fortes, des hommes fiers, généreux,

» robuſtes de cœur autant que de corps ;

» que comme les paſſions peuvent s'at

» tiédir , il faut ſouvent les ranimer,

» rappeler le ſentiment de l'honneur &

» de la gloire , le faire dominer ſur cer

» taines froideurs d'égoïſme, ſoi-diſant

» philoſophiques; qu'il faut exciter l'i-

» vreſſe guerrière par la force expanſive

» de l'éloquence du courage : Que c'eſt

» par elle que des héros communiquant

» à leurs ſoldats les mouvemens de leur

» ame , leur inſpirent des réſolutions

» hardies , & leur font braver les dan

» gers, la douleur & la mort. Il n'eſt

» pas queſtion de ces longs diſcours

» meſurés, qui ne ſont que des menſon

» ges hiſtoriques. Les harangues doivent

» être courtes , ſimples, nobles; l'abon

» dance des mots n'exprime rien ; les pa

« roles ſont rarement actives. Comme
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» il faut perſuader & faire agir, l'ora

» teur guerrier tirera de l'occaſion même,

» la plus grande énergie de ſes diſcours,

» & ilébranlera ſur tout, par l'éloquence

» de ſa ſituation.Un homme ſe préſente

· » à Montécuculi , pendant la bataille de

» St Gottard : tout eſt perdu, dit.il ; les

» troupes ne font rien qui vaille ; le Gé

» néral répond ſans s'émouvoir : je n'ai

» pas encore tiré l'épée. Ce n'eſt encore

» là qu'un de ces traits ſublimes ſi pro

» pres à raſſurer des eſprits émus par les

• » pernicieux avis des porte - alarmes. «

L'Auteur auroit pu citer les courtes ha

rangues, ou plutôt , les ſaillies que la

gloire & le courage inſpirorent à Henri

IV au moment de l'action ; mais ces

faillies ſont connues de tous les lecteurs

qui ſe rappelleront aufſi ces mots de Guil

laume le bâtard , Duc de Normandie.

Ce Prince , appelé à la Couronne d'An

gleterre par le teſtament d'Edouard IlI.,

étant entré dans le royaume avec de

bonnes troupes, brûla ſes vaiſſeaux, &

dit à ſon armée : voilà votre patrie. Qui

peut encore ignorer combien un terme

de mépris lancé à propos contre l'enne

mi dans une courte harangue, eſt capa

ble de relever le courage abattu des trou

F vj
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pes ? En 1683 , le Duc de Lorraine étoir

à la tête d'un Corps d'Armée en Hongrie,

pour empêcher les horribles dévaſtations,

des Turcs & des Tartares. Dans une at

taque très vive, quelques Eſcadrons Al

lemands qui avoient beaucoup ſouffert ,.

commençoient à ſe retirer en bon ordre.

Le Duc de Lorraine court à eux : « Quoi,

» MM. , leur dit - il, vous abandonnez

» l'honneur des armes à l'Empereur!Vous

| » avez peur de ces canailles ? Retournez ;.

» je veux, les battre avec vous, & les,

» chaſſer. Ils font auſſi tôt volte face,,

matchent aux ennemis, & les battent.

| ' · · · · · , . " : - º " .

Manuel antiſyphillitique, ou Eſſai ſur

les maladies vénéliennes, ouvrage fon

dé ſur l'expérience & l'obſervation ,.

& rédigé d'après les principes des plus

† Médecins ; avec un préſervatif

de ces maladies , par M. de Cézan ,.

Docteur - Régent de la Faculté de Mé

· decine & de l'Univerſité de Pâtis, &c.,,

vol. in 12, A Paris , chez Deſventes ;

de la Doué, Libraire, rue St Jacques,,

vis - à - vis, le Collége de Louis le :

Grand.. 4.

Le manuel anti ſyphillitique, mlOt 6 m•.

prunté de Jérôme Eracaſtor, qui le preº
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mier a donné le nom de ſyphilis au mal

vénérien , ett le fruit de l'expérience &

de l'obſervation. Le but de l'auteur , en

compoſant cet ouvrage, a été de raſſem

bler ſons un ſeul point de vue , tout ce

qui étoit néceſſaire pour que chaque in

dividu pût être ſon Médecin dans les cas

ordinaires. L'auteur a eu pareillement

pour objet de deſſiller les yeux de cette

partie du Public, qui s'imagine que le

traitement des maladies vénériennes eſt

du reſſort ſeul de la Chirurgie, & que

les Médecins ne s'en occupent point.

Cet ouvrage eſt diviſé en deux parties.

L'auteur traite dans la première, de l'o-

rigine de la vérole , & ſe croit aſſez

fondé en raiſon, pour avancer que cette

peſte , plus† celle de Mol

davie, a infecté la terre de tout temps.

L'Auteur paſſe enſuite aux accidens pri

mitifs du virus vénérien. Il eſquiſſe dans,

la ſeconde partie de cet ouvrage , le ca

ractère de la vérole générale ou univer

ſelle , c'eſt à-dire , celle qui a infecté

toute la maſſe des humeurs. Il aſſigne le

ſiége du virus vénérien, en conciliant less

ſentimens de Boerthaave & d'Aſtruc. H3

fait voir que les opinions de ces grands,

hommes, regardées comme très-diffé•
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rentes, ſont au fond les mêmes, & que

leur oppoſition apparente vient de ce

| que l'on n'a pas établi diſtinctement les

· rapports qui ſont entre la lymphe & la

graiſſe. L'auteur combat le préjugé de

ceux qui , par une routine aveugle, ac

· cordent aux frictions plus qu'elles ne mé

ritent ; il exalte la méthode qui preſcrit

le ſublimé corroſif; il inſiſte même ſur

l'uſage de ce remède. - -

Un mérite particulier à cet ouvrage de

| médecine, eſt de pouvoir être conſulté

avec fruit par ceux même qui n'ont fait

aucune étude de l'art de guérir. L'auteur

s'élève avec un courage très-louable contre

les empiriques ou ces Médecins en plein

vent, fuivant ſon expreſſion , qui ne font

que commettre journellement des aſſaſſi

nats clandeſtins, en promettant plus qu'ils

ne peuvent tenir. Toutes les inſtructions

de l'auteur ſont appuyées ſur l'obſerva

tion & ſur l'expérience; méthode qui de

vroit toujours être ſuivie par ceux qui

traitent des différents objets relatifs à l'art

de guérir. La Médecine auroit pu faire

même plus de progrès parmi nous , ſi

l'on s'étoit moins occupé à raiſonner qu'à

obſerver. C'étoit auſſi le ſentiment de

M. Hequet , célèbre Médecin de la Fa
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culté de Paris. La Médecine s'eſt perdue,

diſeit-il, depuis qu'elle eſt devenue cau

ſeuſe. Si ce Médecin revenoit, il pourroit

auſſi ſe plaindre avec raiſon, de ce que

la plupart de nos Chirurgiens s'occupent

plus aujourd'hui à diſſerter qu'à opérer,

& manient plus ſouvent la plume que le

ſcalpel. -

Recueil des Edits, Déclarations, Lettres

Patentes, Ordonnances, &c. &c. Pre

mier ſémeſtre, 177 2, in-4°. A Paris,

chez Ruault , Libraire , rue de la

Harpe.

Les rédacteurs de ce recueil avoient

prévenu les Souſcripteurs dans l'avertiſ

ſement du premier volume de 1773 ,

qu'ils retrancheroient les clauſes du ſtyle

& les préambules qui n'offroient rien d'in

téreſſant; mais ce plan n'ayant pas été

adopté généralement , on donnera dé

ſormais dans leur entier , les Edits , Dé

clarations, &c. &c. Cette réforme pro

duiſant une augmentation de dépenſe ,

néceſſite une augmentation dans le prix

de la ſouſcription. Elle ſera de 13 liv.

1o ſols pour chaque année, à l'exception

de 1772 & 1773 , que l'on continuera

de fournir au prix de 1o liv. 1o ſols ,
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parce que la collection de ces deux an

nées eſt exécutée ſuivant le premier

plan. 4

On ſouſcrit préſentement pour les an

nées 177o , 1771 & 1774. Les deux

premières ſeront délivrées complettes en

Octobre & Novembre prochain avec le

premier volume de 1774. On continuera

ainſi en retnontant juſqu'en 1715 avec

les années courantes. -

Vie de Marie de Médicis, Princeſſe de

Toſcane, Reine de France & de Na

varre, 3 vol., grand in - 8°. , prix ,

18 liv. reliés.A Paris , chez Ruault ,

Libraire , rue de la Harpe, 1774.

Nous nous empreſſons d'annoncer cet

euvrage important rempli d'anecdotes &

de faits curieux , puiſés dans les meilleu

res ſources, dont quelques - unes même

avoient été négligées par les Hiſtoriens,

écrits avec ſoin, diſcutés avec ſagacité,

préſentés avec art, & qui doivent atta

cher & intéreſſer tout lecteur qui veut

s'inſtruire ou s'amnſer, Nous donnerons

dans les Mercures ſuivans quelques ex

traits détaillés pour confirmer notre ſen

timent ſur cette excellente hiſtoire des
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règnes & de temps ſi féconds en grands

événemens.

A C A D É M I E S.

I.

Académie des Inſcriptions & Belles

Lcttres.

L AcADE'MIE Royale des Inſcriptions &

Belles Lettres, a tenu ſon aſſemblée pu

blique d'après Pâques, le 1 2 Avril.

. M. Dupuy , Secrétaire perpétuel, an

nonça que le ſujet du prix que l'Acadé

| mie devoit diſtribuer à cette ſéance, con

ſiſtoit à examiner : Quel étoit l'état de

l'agriculture chez les Romains, depuis le

commencement de la république juſqu'au ,

ſiècle de Jules Céſar, relativement augou

vernement, aux mœurs, au commerce.

Les Mémcires qu'elle a reçus, quoi

qu'eſtimables, ne lui ayant pas paru em

braſſer la queſtion dans tcute ſon éten

due, elle propoſe le même ſujet poar

Pâques 1776. Elle exhorte les Auteurs à

compléter leur travail , en les avertiſſant

que, ſi elle a écarté les détails des procédés
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de l'art, elle n'a pas exclu les détails re

latifs aux différentes branches , ſoit de

l'agriculture, ſoit du commerce , tant

intérieur qu'extérieur. En les invitant à

bien marquer l'influence de l'agriculture

ſur le gouvernement, les mœurs, le com

merce, & celle de ces trois objets ſur

l agriculture , elle deſire que le com

merce, qui ne doit pas être borné à ce

lui des blés , ſoit conſidéré tant du côté

de l'importation & de l'exportation, que

du côté de la circulation intérieure.

Le prix ſera double, conſiſtant en deux

médailles d'or , chacune de la valeur de

4oo livres. -

Toutes perſonnes , de quelque pays

· & condition qu'elles ſoient , excepté

celles qui compofent l'Académie, ſeront

admiſes à concourir pour ce prix, &

leurs ouvrages pourront être écrits en

françois ou en latin, à leur choix.

Les auteurs mettront ſimplement une

deviſe à leurs ouvrages ; mais, pour ſe

faire connoître, ils y joindront dans un

papier cacheté & écrit de leur propre

main, leurs nom , demeure & qualités ,

| & ce papier ne ſera ouvert qu'après l'ad

judication du prix.

Les pièces affranchies de tout port,
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ſeront remiſes entre les mains du Secré

taire de l'Académie , avant le premier

Décembre 1775, & paſſé ce jour fixé,

on n'en recevra abſolument aucune.

· M. Dupuy lut enſuite l'éloge de Mi

lord Shoſterfield & celui de M. de la

Nauze. M. Dacier donna la notice très

curieuſe d'un manuſcrit grec de la biblio

thèque du Roi , intitulé ſyndipa, écri

ture du XVI° ſiècle in-4° , cotée 291 2;.

c'eſt un Roman dans le goût des Romans

arabes, qui a été traduit de l'Indien, en

diverſes langues, & particuliérement en

Syriaque , & de-là en Grec. Nos pre

miers Romanciers en ont tiré le Roman

françois, intitulé Dolopatos. M. le Beau

a lu enſuite ſon 23° Mémoire ſur la lé

gion : Le ſujet de celui-ci concerne les

vivres du ſoldat Romain & les emplois

de ceux par les mains deſquels ils paſ

ſoient avant que d'être diſtribués.

M. l'Abbé Batteux devoit lire un

quatrième Mémoire ſur la poétique,

· dans lequel il fait voir la comparaiſon

de l'Epopée avecl'hiſtoire & la tragédie ;

mais le temps ne lui permit pas de faire

cette lecture.
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I I.

· , Académie royale des Sciences.

L'Académie royale des Sciences a tenu

ſa ſéance publique de rentrée le 13 du

mois d'Avril. M. de Fouchi , Secrétaire

perpétuel, annonça que le prix extraor

dinaire, pour la découverte ou la perfec

tion du verre, dit le Flintglass, avoit été

attribué au mémoire de M. Libaude,

l'un des afſociés à la Verrerie Allemande

de Val d'Aunoy près Abbeville. Ce mé

moire a pour deviſe : Nec eſt alia materia

ſequacior , Pl. lib. 37 , cap. 13.

L'Académie avoit propoſé pour le fujet

· du prix de l'année 1774, les deux queſ

tions ſuivantes : -

1°. Par quel moyen peut - on s'aſſurer

qu'il ne réſultera aucune erreur des quan

tités qu'on aura négligées dans le calcul

des mouvemens de la Lune ? - -

2°. En ayant égard non - ſeulement à

l'action du Soleil & de la Terre ſur la Lu

ne, mais encore, s'il eſt néceſſaire à l'ac

tion des autres Planètes ſur ce Satellite,

& même à la figure non - ſphérique de la

Lune & de la Terre, peut on expliquerpar

la ſeule théorie de la gravitation , pourquoi
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la Lune paroît avoir une équation ſéculaire,

ſans que la Terre en ait une ſenſible ?

L'auteur de la pièce qui a pour deviſe :

Nec cum fiduciâ inveniendi, nec ſine spe,

s'eſt appliqué à traiter principalement la

ſeconde de ces deux queſtions, & l'a trai

tée avec tant de ſagacité & de ſavoir, que

l'Académie a cru ſon travail digne de ré

compenſe. En conſéquence elle a adjugé

le prix à cette pièce, qui eſt de M. de la

Grange , Aſſocié Etranger de l'Acadé

mie, Directeur de la Claſſe mathéma

tique de l'Académie royale des Sciences

& des Belles-Lettres de Pruſſe , & Mem

bre de la Société royale des Sciences de

Tutin.
-

Comme cette pièce renferme ſur l'équa

tion ſéculaire des aſſertions qui pour

roient n'être pas généralement admiſes

par tous les Aſtronomes , l'Académie
eroit devoir renouveler la déclaration

qu'elle a déjà faite pluſieurs fois, qu'en

couronnant un ouvrage, elle ne prétend

pas adopter, ſans réſerve ni reſtriction,

tout ce que l'ouvrage contient.

Elle propoſe pour le ſujet du Prix de

l'année 1776 , ` · . -

la Théorie des perturbations que les Co

mètes peuvent éprouver par l'aiiion des

Planètes,



- ^ -

º,

142 MERCURE DE FRANCE.

Comme elle deſire ſur-tout que les Sa

vans s'appliquent à perfectionner les ſolu

tions analytiques déjà connues de ce pro

blême, ou qu'ils en cherchent de nouvel

les , elle n'exige pas, au moins en ce

moment, l'application de la théorie de

ces perturbations à celles d'aucuneComè

te en particulier.

Les Savans & les Artiſtes de toutes les

Nations ſont invités à travailler ſur ce ſu

jet, & même les Aſſociés-Etrangers de

l'Académie. Elle s'eſt fait la loi d'exclure

les Académiciens regnicoles de prétendre

aux Prix.

Ceux qui compoſeront ſont invités à

écrire en françois ou en latin, mais ſans

aucune obligation. Ils pourront écrire en

telle langue qu'ils voudront, & l'Acadé

mie fera traduire leurs ouvrages.

| On les prie que leurs écrits ſoient fort

liſibles, ſur-tout quand il y aura des cal

culs d'algèbre.

Ils ne mettront point leur nom à leurs

· ouvrages , mais ſeulement uneSentence

ou Deviſe. Ils pourront, s'il veulent ,

attacher à leur écrit un billet ſéparé & ca

cheté par eux, où ſeront, avec cette même

Sentence, leur nom, leurs qualités &

leur adreſſe ; & ce billet ne ſera ouverr
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par l'Academie, qu'en cas que la Pièce

ait remporté le prix.

Ceux qui travailleront pour le prix ,

adreſſeront leurs ouvrages à Paris au Se

crétaire perpétuel de l'Académie, ou les

lui feront remettre entre les mains. Dans

ce ſecond cas le Secrétaire en donnera en

même temps, à celui qui les lui aura remis,.

ſon récépiſſé, où ſera marquée la Senten

ce de l'ouvrage & fon numéro, ſelon l'or

dre ou le temps dans lequel il aura été

reçu. -

Les ouvrages ne ſeront reçus que juſ

qu'au premier Septembre 1775, excluſi

#yeInent.

L'Académie, à ſon aſſemblée publique

d'après Pâques 1776, proclamera la pièce

qui aura mérité ce prix.

S'il y a un récépiſſé du Secrétaire pour

la pièce qui aura remporté le prix, le Tré

ſorier de l'Académie délivrera la ſomme

du prix à celui qui lui rapportera ce récé

piſſé. Il n'y aura à cela nulle autre forma

lité.
-

S'il n'y a pas de récépiſſé du Secrétaire,

le Tréſorier ne délivrera le prix qu'à l'au

teur même, qui ſe fera connoître, ou au

porteur d'un procuration de ſa patt.

-
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M. de Fouchi lut l'éloge de M. Mo

rand, penſionnaire anatomiſte de l'Aca

démie. M. de Juſſieu, neveu de M. Ber

nard de Juſſieu, fit enſuite la lecture d'un

mémoire ſur les différentes méthodes de

botanique, & ſur celle particulièrement

qui eſt ſuivie pour les démonſtrations au

Jardin du Roi.

* M. d'Alembert a terminé la ſéance par la lec

ture de l'éloge de M. de la Condamine. Cet ou

vrage compoſé par M. le Marquis de Condorcet,

adjoint au ſecrétariat de l'Académie, a été ac

cueilli du Public avec les plus grands applaudiſ

ſemens. C'eſt un des plus beaux morceaux que

l'on ait écrits dans le genre des éloges hiſtoriques

qu'il faut diſtinguer des éloges oratcires. On a

bien voulu nous en communiquer une copie, &

les fragmens que nous allons tranſcrire ferent

deſirer à tous les leéteurs,la publication de cet ex

cellent diſcours.

Après un court exorde ſur l'enfance & l'éduca- .

tion de M. de la Condamine, tiré des mémoires

que cet académicien avait écrits lui - même, & !

dans lequel on rapporte des traits de ſes premiè

res années qui annonçaient déjà ſon caractère &

ſon courage, l'auteur commence à le ſuivre dans

la carrière de ſes travaux philoſophiques & aca

démiques. M. de la Condamine avoit quitté le

ſervice pour ſe livrer aux ſciences. Il était entré

* Ce qui ſuit, juſqu'à la fin de l'article, a été .

envoyé par M. de la Harpe. à
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à l'Académie en 173o. « Peu de temps après il

» s'embarqua ſur l'eſcadre de M. Dugué Trouin,&

» parcourut ſur la Méditerranée les côtes de l'A-

»frique & de l'Aſie. Il ſavait qu'il rapporterait

» de ſon voyage de quoi ſe faire pardonner ſon

» abſence. Il allait voir des pays ou les monu

» mens de l'antiquité & les productions de la Na

» ture ſont également inconnus aux peuples qui

» les habitent. Le reſte des antiques§ de

» cet empire y gémit ſous le joug d'une peuplade

» Scythe, amollie par le plaiſir & avilie par l'eſ

» clavage, ſans avoir preſque rien perdu de ſa fé

» rocité naturelle. Là, tandis que le Deſpote fait

» trembler ſes eſclaves & tremble devant eux , le

» peuple également foulé par le maître & par ſes

» ſatellites, expoſé à toutes les injuſtices du gou

» vernement, ſans arts, ſans agriculture, ſans

»lumières, ſans courage, ſans activité, ſans ver

» tus, ſans mœurs, n'offre aux yeux du voya

»geur indigné qu'une eſpèce abrutie & dégéné

»rée. M. de la Condamine détourna les yeux

» d'un spectacle qui lui aurait appris à haïr les

» hommes, & ne s'occupa que des monumens

» anciens & des obſervations de toute espèce qui

» pouvaient intéreſſer l'Académie, & dont il rap

» porta une moiſſon abondante.. , En allant de

» Jéruſalem à Conſtantinople, il s'arrêta à Baſſa.

» C'eſt l'ancienne Paphos, célèbre autrefois par

• le culte, que, dans une contrée délicieuſe, un

»peuple voluptueux rendait à Vénus, & qui n'eſt

» plus qu'une triſte bourgade, où quelques bri

»gands, érigés en gouverneurs, pillent impuné

» ment les habitans & rançonnent les étrangers.

» Un Grec, qui étoit ſur le même vaiſſeau,tomba

» malade, ſe fit porter à terre & chargea M. de la

º Condamine de rendre à ſes parens cinquante

G
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» piaſtres qui faiſaient tout ſon bien. Le Cadi

» voulut s'en emparer, ſuivant l'uſage. M. de la

» Condamine le refuſa avec fermeté, lui proteſta

» qu'il ne les remettrait qu'aux parens du Grec,

»& partit pour regagner le vaiſſeau. Un Titafa,

» espèce d'officier de police, avait déjà donné

» l'ordre de l'arrêter. M. de la Condamine, ſeul

» avec un domeſtique, fait tête pendant quelque

» temps à un détachement nombreux envoyé con

» tre lui. Forcés bientôt de céder au nombre, ils

» ſe jettent tous deux dans une chaloupe à la fa

» veur de l'obscurité; mais n'ayant pu regagner

» leur vaiſſeau avant le jour, ils eſſuyent le feu

» des remparts & des vaiſſeaux Turcs. Enfin on

» les arrête, on les lie malgré leur réſiſtance, on

» les traîne demi-nuds, chez l'officier de police

» qui redemande les 5o piaſtres. M. de la Conda

» mine refuſe de les remettre, ſe plaint du trai

» tement barbare qu'il a eſſuyé, invoque les trai

• tés faits entre la Porte & la France, menace de

» la vengeance du Divan. Le Titafa, étonné de

» cette fermeté, n'oſe pouſſer plus loin la vexa

s»tion : il ordonne de relâcher M. de la Conda

s» mine qui part, en lui donnant ſa parole qu'il

» va demander vengeance à Conſtantinople. Il la

» demande en effet& l'obtient. On ne trouve dans

» l'hiſtoire qu'un autre excmple d'un homme qui,

» captif& déſarmé, oſe menacer ceux qui le tien

» nent dans leurs fers & les faſſe trembler ; & cet

» homme, c'eſt Céſar. »

Ce voyage de Grèce pouvait être conſidéré

comme un amuſement en comparaiſon de celui

qu'entreprit peu de temps après M. de la Conda

mine, accompagné de MM. Bouguer & Godin.

Il s'agiſſait d'aller meſurer ſous la ligne un degré

du Méridien & un degré de l'Equateur, tandis
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que d'autres philoſophes allaient prendre les mê

mes meſures près du Pôle, & de la comparaiſon de

ces meſures devaient réſulter les preuves de la figu

re de la Terre, telle que Neuton l'avait déterminée.

C'était un objet également important à la géogra

phie & à l'aſtronomie. Ce voyage donne occaſion

a M. le Marquis de Condorcet de dite un mot

ſur la manière dont s'introduiſit le Neutonia

nisme en France, ss Ce ſyſtême fondé ſur la géo

» métrie la plus ſublime, n'avait pu d'abord être

» entendu que d'un petit nombre de Savans, &

» quelques-uns de ces Savans avaient été aſſez fai

» bles pour craindre de n'être plus que les disciples

» de Neuton.Ainſi Jean Bernoulli s'occupa toute ſa

» vie à combiner de vaines hypothèſes ſur le ſyſ

»tême du monde , tandis qu'en perfectionnant

22 la théorie de Neuton, il aurait pu , comme

» dans la ſcience des nouveaux calculs, meriter

» une glorre égale à celle du premier inventeur.

» La France eſt la première Nation du Continent

»s chez qui de Neutonianisine ait fait des progrès.

»Tout ce que l'Académie des Sciences avait de

»jeunes géomètres ſe livrait à ce ſyſtême avec

» cette ardeur qu'inspire une nouveauté ſublime

» & conteſtée. Un homme illuſtre dont nous au

» rons occaſion de parler encore, parce que ſon

» nom, comme celui de M. de la Condamine, ſe

» trouve lié à ce qui s'eſt fait de grand dans ce

» ſiècle, M. de Voltaire avait rendu les principes

» de Neuton, pour ainſi dire, populaires, en op

» poſant au livre de la pluralité des Mondes un

» ouvrage fondé ſur une phyſique plus vraie »

Ce ſervice que M. de Voltaire a ren lu aux

ſciences avait déjà été relevé dans le précis hiſto

rique ſur la vie de ce grand homme, Inſéré dans

la galerie univerſelle. Mais on peut remarquer

G ij
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en cette occaſion, comme en beaucoup d'autres,

ce qu'il faut de temps pour apprendre aux hom

mes à être juſtes. On n'a pas encore oublié l'eſ

pèce de mépris que l'on affectait pour le travail

vraiment utile, & alors très-difficile, que M. de

Voltaire avait fait ſur les nouvelles découvertes.

On ne pouvait pardonner à l'auteur de la Hen

riade & de Zaïre d'avoir voulu entendre Neuton

& de l'avoir fait entendre. Ceux qui n'étaient pas

en état de lire l'ouvrage, aſſuraient qu'il était

plein de fautes d'écolier, & les plus modérés pré

tendaient qu'il ne fallait jamais parler de ce qu'on

n'avoit pas approfondi ; comme s'il était abſolu

ment défendu de parler de géométrie, à moins

que l'on n'en ſache autant que M. d'Alembert ;

comme ſi un homme , ſingulièrement doué du

talent de répandre de la clarté & de l'intérêt

ſur les matières les plus épineuſes & le plus ari

des, était repréhenſible d'exercer ce talent pour

l'avantage de ſa patrie & le progrès des lumiè

res; enfin comme s'il eût fallu, pour être en état

d'expliquer Neuton, être un auſſi grand géomè

tre que Neuton lui-même ! Obſervons encore que

perſonne n'avait trouvé mauvais que M. de Fon

tenelle, qui ne paſſait pas pour être plus profond

dans les ſciences que M. de Voltaire, expliquât

Descartes & parlât d'aſtronomie. Mais M. de

Fontenelle n'avait fait , en littérature, que des

ouvrages d'agrément, & M. de Voltaire avait

fait des ouvrages de génie. Il n'y avait donc pas

moyen de tolérer dans le dernier ce qu'on paſſait

volontiers à l'autre. C'était trop de gleire à la

fois. A la fin la reconnaiſſance & la vérité ſe font

entendre, & il y a loin des brochures que des

ignorans imprimaient, en 174o, contre l'ouvrage

# M. de Voltaire ſur Neuton, & l'hommage que
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lui rend aujourd'hui, au milieu de l'Académie des

ſciences, un de ſes membres les plus habiles &

les plus diſtingués. " -

Ce qu'avaient commencé les écrits de M. de

Voltaire, les obſervations de M. de la Conda

mine devaient l'achever. « Pour que le Neutonia

22 niſme s'établît en France ſans contradiction, il

» fallait qu'une opération d'éclat vînt le confir

» mer. Il fallait ſur - tout que des Français en

» euſſent l'honneur. On regardait , comme une

» humiliation en France , d'être obligé d'aban

» donner Descartes pour Neuton ; comme ſi la

» gloire d un peuple pouvait dépendre du haſard

» qui avait fait naître Descartes en Touraine &

» Neuton dans le comté de Lincoln ! Ce qui ho

» nore une Nation, c'eſt le reſpect qu'elle a pour

» ſes grands hommes. ... En exécutant la meſu

' » re d'un degré du méridien, les Français pou

» vaient rétablir l'honneur de leur patrie. Une

» découverte eſt l'ouvrage d'un homme dont le

» haſard place la naiſſance où il lui plaît ; mais

» une entrepriſe comme celle de la meſure d'un

· » degré, qui demande la protection du Gouver

» nement & l'approbation du Public, doit être re

» garºſée comme l'ouvrage de la Nation.»

L'auteur rappelle avec reconnaiſſance les ſe

cours dont l'Académie fut alors redevable à M.

le Cemte de Maurepas. « Ce Miniſtre, petit - fils

, » du reſtaurateur de l'Académie, & né, pour ainſi

» dire, avec elle, avait toujours regardé le ſoin

» d'encourager les Savans & de concourir au pro

» grès des ſciences comme le devoir de la place le

» plus agréable à remplir, & le plus propre à le

» conſoler des ſoins pénibles du miniſtère » !

Ce témoignage, qui n'était que l'expreſſion des

- G iij
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\

ſentimens de tous les gens de lettres & du Publie

éclairé, fut vivement applaudi.

M. de Condorcet, après avoir rendu juſtice au

mérite de M. Bouguer, néceſſaire au ſuccès des

opérations académiques,† tlne tournure

très ingénieuſe, pour faire ſentir le mérite encore

·plus néceſſaire de M. de la Condamine. » Il fal

• lait opérer dans un pays peu habité, où les

» communications ſont difficiles, où l'on igno

:» re les arts de l'Europe ; )chez une nation étran

-» gère, nouvellement ſoumiſe à un Prince de la

: s Maiſon de France, & chez qui toute faveur

, •s accordée à un Français réveillait la jalouſie na

tionaie. D'ailleurs dans toute contrée éloignée

de deux mille lieues du Souverain, la facilité

de le tromper & d'éluder ſes ordres, produit

néceſſairement une ſorte d'anarchie.Pour vain

cre les difficultés que de telles circonſtances

: doivent faire naître à chaque pas, on avait be

: ſoin d'un homme dont l'activité c1ût avec les

obſtacles ; qui fût également prêt à ſacrifier au

'ſuccès de ſon entrepriſe, ſa fortune , ſa ſanté,

ſa vie ; qui réunît toutes les eſpèces de coura

ge; qui, pénétré de la grandeur de ſon objet &

du reſpect que doivent toutes les Natioñs à un

un homme chargé des intérêts de l'humanité,

ſût réclamer hautement fes droits ſans que

rien pût l'intimider ou le rebuter. Il aurait

fallu encore que ce même homme joignît à

tant de grandes qualités, cette univerſalité

de talens qui , ſeule , peut attirer au Sa

vant l'eſtime de l'ignorance même; qu'il eût

dans l'eſprit un naturel piquant, une ſingula

rité même propre à frapper les hommes de tous

. » les pays & de tous les états ; qu'il mît dans ſes

' » discours ºue chalet qui entraîne, qui force

-
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» l'opinion & la volonté des autres : il fallait donc

» choiſir M. de la Condamine. »

La route de M. de la Condamine dans le Pérou

eſt décrite d'un ſtyle pittoreſque : » Il marchait

» le plus ſouvent à pied dans des forêts, où il fal

» lait s'ouvrir un paſſage avec la hache, ſa bouſ

» ſole à la main, & faiſant toujours des obſerva

» tions de botanique. Il erra huit jours dans ces

• déſerts , ſans autre nourriture que des fruits

» ſauvages, & tourmenté par une fièvre dont heu

» reuſement cette diète forcée le guérit. Cependant

» il s'avançait dans les Cordillières, graviſlant

» entre des fentes de rochers, traverſant des tor

» rens ſur d'immenſes claies de lianes qui ſervent

» de pont, & qui, attachés aux deux rochers op

» poſés, ſe courbent ſous le poids du voyageur,

s» & le balancent au gré des vents ». Les obſtacles,

les fatigues, les dangers que M. de la Condamine

& ſes Aſſociés eſſuyèrent pendant huit années que

dura leur travail géométrique, le meurtre du Chi

rurgien Séniergues , aſſaſſiné comme hérétique

par une populace furieufe & trompée, la juſtice

difficile & tardive que M. de la Condamine obtint

au bout de trois ans contre les inſtigateurs de ce

meurtre, le monument élevé dans Quito à la

gloire de la nation Françaiſe, & en mémoire des

travaux de l'Académie , tous ces objers ſont tra

cés avec autant de nobleſſe que de préciſion. Mais

nous citerons encore le retour de M. de la Con

damine par la rivière des Amazones. » Seul avec

» un domeſtique Métis, il ſe rendit à Borjas en

» deſcendant le Cungo (c'eſt le nom d'un détroit

a oû un fleuve immenſe, reſſerré par une chaîne

» de montagnes, ſe précipite entre deux rochers

» coupés à pic.) Il faut s'abandonner ſans gouver

a nail, à la rapidité du courant , ſur un radeau

N
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» flexible formé par des claies de lianes, & qui a

» l'avantage de pouvoir heurter les rochers ſans

» en être briſé. L'habitude n'a pas encore fami

» liariſé les Indiens avec les dangers de ce paſſage.

» Ceux qui accompagnaient M. de la Condamine

» prirent leur route par terre. Il reſta ſeul avec

» ſon domeſtique. Il paſſa ſur ſon radeau, la nuit

» qui précéda ſon paſſage : il s'apperçut tout d'un

» coup que tandis que la rivière baiſſait , ſon

, » radeau, arrêté pat une branche, allait demeurer

» ſuſpendu : il eut le temps de couper la branche ;

» ſans cela ſes journaux, ſes obſervations , ſes

» calculs, ces tréſors, les ſeuls qu'il ait emportés

» de l'Amérique, étaient perdus. Il ne ſongea

» ſeulement pas au danger de ſa vie. Le lendemain

» il paſſa le Cungo, & parcourut cette galerie tor

» tueuſe bordée de rochers qui ſemblent ſe réunir

x à leurs ſommets, où l'on ne reçoit la lumière

» que d'en haut, & à travers les branches entrela

» cées des arbres qui, penchés ſur le torrent, for

» ment un berceau ſur la tête du voyageur éton

» né. Malgré la rapidité extrême du courant,

» M. de la Condamine obſervait la largeur du

» paſſage, ſon étendue, ſa direétion, la vîteſſe

» de l'eau, & la hauteur des rochers contre leſ

» quels le torrent emportait ſon radeau ». -

Les cauſes de la querelle entre M. Bouguer &

M. de la Condamine, ſont expliquées avec cette

fineſſe pénétrante qui démêle le ſecret des caractè

res & les faibleſſes de l'amour-prepre, « M. Bou

» guer avait paſſé une grande partie de ſa vie en

» Province, lorſque ſes talens le firent appeler à

» l'Académie. Il avait contracté dans la ſolitude

» une inflexibilité, une rudeſſe de caractère que la

» ſociété ne pouvait plus adoucir. Le peu de con

» naiſſance qu'il avait des hommes le rendait im
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» quiet & défiant; car l'ignorance donne une dé

» fiance vague & ſans objet, comme l'expérience

» conduit à une défiance utile & éclairée. Il était

» un peu trop diſpoſé à regarder ceux qui s'occu

» paient des mêmes objets que lui , comme des

» ennemis qui voulaient lui enlever une partie de

» ſa gloire, du ſeul bien dont il fût jaloux. Il ne

» pouvait ſe diſſimuler la grande ſupériorité qu'il

» avait ſur M. de la Condamine comme Mathé

» maticien : tout ce qui dans la meſure du méri

» dien exigeait des connaiſſances profondes, de

» l'invention, de la ſagacité, il le regardait com

» me ſon ouvrage. Selon lui, M. de la Conda

» mine n'y avait mis que du zèle, de la généroſité,

» une application infatigable, & du courage. M.

» Bouguer croyait en conſéquence devoir être le

» premier objet de l'attention publique, Il voyait

» cependant que M. de la Condamine, plus jeune

» que lui, répandu dans toutes les ſociétés, poſ

» ſédant l'art de perſuader aux ignorans qu'ils

» l'avaient entendu, rapportant des obſervations

» ſingulières & propres à amuſer la curioſité fri

» vole des gens du monde, écrivant avec aſſez

» d'agrément pour ſe faire lire, avec trop de né

»gligence & un ton trop ſimple pour bleſſer l'a-

» mour-propre ou exciter l'envie, intéreſlant par

» ſon courage, & piquant même par ſes défauts,
» avait entièrement fait oublier les ſavantes re

» cherches de ſon Collègue, tandis que celui-ci

» ſemblait, comme on le lui dit un jour à lui

» même, n'avoir été au Pérou qu'à la ſuite de

» M. de la Condamine. Il n'eut pas la patience

» d'attendre du Public & de M. de la Condamine

» lui même, la juſtice qui était due à ſes talens.

» Il ne ſentit pas aſſez que le bruit qu'on fait à

» Paris, ne dure qu'un moment, & que la gloire
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» attachée à des ouvrages de génie eſt éternefle

» comme eux. La relation de ſon voyage fut pleine -
• d'humeur & de traits contre M. de la Conda

• mine, qui n'y répondit qu'avec gaîté ; & le

• Public qui ne pouvoit juger du fond de cette

» diſpute, fut pour ce dernier, parce qu'il ſavait

» l'amuſer, & que d'ailleurs M. Bouguer avait

» l'air de vouloir être ſeul, & M. de la Conda

» mine de ne vouloir que partager avec lui ».

Combien cette manière d'écrire pleine de ſa

geſſe & de véritable eſprit, ce ton d'une raiſon

ſupérieure qui parle toujours à celle du Lecteur,

ce ſtyle nourri d'idées & toujours convenable au

ſujet, doit il inſpirer de dégoût pour ce ſtyle

vague, diffus & ampoulé , ſi commun aujour

d'hui, pour toutes ces prétentions au ſublime qui

font oublier le ſens commun, ces tirades ambi

tieuſes & déplacées, ces lambeaux mal recouſus

qui font de preſque tous les ouvrages, des lieux

communs inſipides, & d'inſupportables déclama
tions ! -

L'Auteur arrive enfin à l'époque célèbre de

l'inoculation, & cet article eſt traité avec intérêt.

Les bornes d'un extrait ne nous permettent pas

de le rapporter ; nous préférerons de tranſcrire ce

qui eſt plus perſonnel à M. de la Condamine.

Par exemple , ſon mariage avec ſa nièce. c M. de

» la Condamine, âgé de 55 ans , avait beſoin

» d'une compagne ; mais il ne voulait ni ſe rendre

» ridicule, ni faire le malheur d'une femme. Il

» trouvait dans ſa nièce une jeune perſonne ac

» coutumée à l'aimer comme un père, à reſpec

» ter en lui ſa gloire, ſes talens, & juſqu'à ſes

» infirmités , qui n'étaient à ſes yeux que des

» ſuites honorables de ſes travaux pour les ſcien

» ces. Il crut qu'une femme raisonnable & senſ

t" !
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»ble, née dans un état oü il eſt ſi rare d'épouser

» celui que le cœur aurait choiſi, pourrait ne

» point regarder comme un malheur de s'unir à

» un oncle en qui elle était aſſurée de trouver un

» ami. Cette union fut heureuse. Sûre de la con

» fiance & de la tendreſſe de son mari, les mou

» vemens d'humeur inévitables dans un homme

» dont l'activité prodigieuse était contrariée sans

» ceſſe par ses infirmités, ne paraiſſaient à Mde de

» la Condamine qu'un malheur de plus dont elle

» devait le consoler. Quelque longue , quel

» qu'infirme qu'ait été la vieilleſſe de son mari,

» jamais elle n'a ceſſé de lui prodiguer les soins

» les plus tendres, & c'était sans effort. L'idée

» qu'elle rempliſſait un devoir sacré à plus d'un

» titre, soutint son courage ; & il lui semblait

» que soigner la vieilleſſe de M, de la Condamine,

» c'était acquitter les dettes de l'humanité. Lors

» qu'enfin elle a eu le malheur de le perdre, elle

» l'a pleuré comme une jeune épouse pleure celui

» qu une mort prématurée lui enlève , & comme

»on pleure une perte irréparable ».

Les détails sur les dernières années & sur la fin

de M. de la Condamine, intéreſſent la senſibilité

des Lecteurs. « Devenu incapable de rien faire

* d'utile aux sciences, il aimait à s'occuper de ce

» que les autres faisaient pour elles ».

» Lorsqu'il ne fut plus en état de venir à l'Aca

» démie, il voulut du moins parcourir les regis

» tres, & lire ceux des Mémoires dont l'objet lui

» paraiſſait intéreſſant. Il eſſaya même de tendre

» utiles au Public ces mêmes maladies qui l'em

» pêchaient de le servir d'une autre manière. Il

• proposa un prix sur la nature de l'espèce de ca

» talepſie dont il était attaqué. L'Académie de

es vj
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» Berlin consentit à en être juge. Il se soumit à de

» longues expériences d'électricité, qui, malheu

» reusement, ne le soulagèrent pas. Enfin , lors

» qu'il n'eut plus rien à donner à l'humanité, il

» lui fit le sacrifice de sa vie. Ayant lu la descrip

» tion d'une opération encore peu connue , &

- » qu'on preposait comme salutaire pour la cure

» de l'hernie dont il était attaqué, il voulut con

» ſacrer le peu de vie qui lui reſtait à une épreuve

» utile. Il ſe soumit à cette opération, inſtruiſit

» le Chirurgien qui devait la lui faire, en discuta

» avec lui tous les détails.† fut secret

» te, & aucun mot, aucun ſigne de douleur ne

» trahit son secret, même aux yeux de sa femme,

» que ſa tendreſſe devait rendre ſi clairvoyante.

» Il mourut des ſuites de cette opération, ſans que

" » ſon courage, ſa gaîté, ſon activité ſe ſoient

» démentis un ſeul inſtant. Quelque tems après

» l'avoir ſubie, il dreſſa un mémoire de réponſes

» à des queſtions ſur les mœurs des Américains,

» qu'un Savant étranger lui† Peu

» de jours avant ſa mort, il voulut faire confi

» dence de ſon état à un ami, & le premier mot

» de cette confidence fut un couplet plaiſant ſur

ºs2 les ſuites de l'opération qui le conduiſait au

'» tombeau. Son ami étonné de ce début , le fut

» encore davantage lorsqu'après avoir achevé le

» détail de ſes maux : il faut quevous me quittiex,

» dit le mourant ; j'ai deux réponſes à faire ea

» Eſpagne, c'eſt le jourde poſte : l'ordinaire pro

» chain peut-être il ne ſera plus temps. Dans les

» derniers jours oü ſes douleurs lui laiſſaient à

» peine une heure de relâchc, il fit encore des

» vers. Semblable à lui-même dans ſes derniers

» inſtans, il fut ſans faſte comme ſans faibleſſe,

»& vit s'approcher la mort du même œil dont il
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• l'avait bravée tant de fois.Les Lettres, les Scien

» ces & l'humanité le perdirent le 4 Février 1774

S P E C T A C L E S,

O P É R A.

L'AcA D É M 1 E Royale de Muſique a

donné le Mardi 19 Avril la première

repréſentation d'Iphigénie en Aulide ,

tragédie opéra en trois actes.

| Le Poëme eſt de M. le B. du R. La

muſique eſt de M. le Chevalier Gluck.

On ſera étonné, dit l'Auteur du Poë

me, qu'en tranſportant au théâtre lyri

que l'un des chef d'œuvres immortels de

Racine, on n'en ait pas emprunté un plus

grand nombre de beautés , & ſur - tout

u'en conſervant quelques-unes des pen

§ & des images de ce grand Poëte, on

ſe ſoit ſervi d'autres expreſſions que les

ſiennes ; mais on nous en a fait une loi.

Il a fallu s'y ſoumettre , ou renoncer à

faire connoître en France un genre de

muſique nouveau, & qu'on n'y avoit pas

encore entendu.

A c T E U R s.

Agamemnon , M. l'Arrivée.
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Clitemneſtre , femme d'Agamemnon ,

Mademoiſelle Duplant.

Iphigénie , fille d'Agamemnon, Made

moiſelle Arnould.

Achille, M. le Gros.

Patrocle , M. Durand.

Calchas, Grand-Prêtre, M. Gelin.

Arcas, Capitaine des Gardes d'Agamem

non, M. Beauvalet.

Une Grecque, Mademoiſelle Roſalie.

Une Eſclave Lesbienne , Mademoiſelle

Châteauneuf.

Guerriers & peuples Grecs; femmes Ar

giennes de la ſuite des Princeſſes ;

Prêtreſſes de Diane, &c.

A c T E I. A G A M E M No N.

Diane impitoyable, en vain vous l'ordonnex

Cet affreux ſacrifice;

En vain vous promettez de nous être propice ;

De nous rendre les Vents, par votre ordre enchaî

nés.

Non, la Grèce outragée,

Des Troyens à ce prix ne ſera pas vengée.

Je renonce aux honneurs qui m'étoient deſtinés ;

Et, dût il m'en coûter la vie,

On n'immolera point ma fille Iphigénie.
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Agamemnon a envoyé, ſur la route de

de Mycène Arcas pour tromper Clitem

neſtre & ſa fille, & les engager à retour

ner ſur leurs pas, leur ſuppoſant qu'A-

chille infidèle ſonge à former une autre

chaîne.

Cependant les Grecs forcent Calchas

de révéler ce que les dieux exigent pour

calmer leur courroux. Le Grand Prêtre

cédant à leur fureur, dit que Diane de

mande que le ſang le plus pur ſoit verſé,

& que la victime ſe trouvera , ce jour

même, à l'autel.

CA L c H A s à Agamemnon.

Vous voyez leur fureur extrême,

Et vous ſavez des Dieux la volonté ſuprême.

A G A M E M N o N.

Ah ! ne me parlez plus de ces Dieux que je hais,

CA L c H A s.

Téméraire ! arrêtez, redoutez leur vengeance. :

Par une prompte obéiſſance

Vous en pouvez encor prévenir les effets :

Soumettez-vous ſans réſiſtance .

A leurs inflexibles décrets.

A G A M E M N o N.

Peuvent-ils ordonner qu'un père
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Pe ſa main préſente à l'autel,

Et pare du bandeau mortel

Le front d'une victime & fi tendre & ſ chère !

Je n'obéirai point à cet ordre inhumain :

J'entends retentir dans mon ſein

Le cri plaintif de la nature.

Elle parle à mon cœur, & ſa voix eſt plus sûre

Que les oracles du deſtin.

C A L c H A s.

Vous oſeriez être parjure :

Le Ciel a reçu vos ſermens.

A G A M E M N o N.

Je connois mes engagemens.

Sur ces bords malheureux fi ma fille appelée

Obéit, je conſens qu'elle ſoit immolée.

| . CA L c H A s.

On croit tromper les Dieux avec de vains dé

- tours ; - -

Maisjuſqu'au fond des cœurs leur œil perçant ſait

lire.

S'il faut qu'Iphigénie expire,

Vous tentez vainement de conſerver ſes jours:

Malgré vous à l'autel ils ſauront la conduire.

Ils y traînent déjà ſes pas.

•

Des cris d'alégreſſe, & l'empreſſement
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des Grecs annoncent l'arrivée de Clitem

neſtre & ſa fille.

A G A M E M N o N.

Ma fille !.. Je frémis. .. ô douleur ! ... ô ten

dreſſe !

C A L c H A s.

Au faîte des grandeurs, mortels impérieux,

Voyez quelle eſt votre foibleſſe.

Rois, ſous qui tout fléchit , fléchiſſez ſous les

Dieux.

Clitemneſtre & Iphigénie paroiſſent

élevées ſur un char antique, accompa

gnées des femmes de leur ſuite, de guer

riers & de peuples, qui font éclater leur

joie par leurs danſes & par leurs chants.

Clitemneſtre quitte les jeux , & va

· trouver le Roi. Arcas lui fait la fauſſe

confidence du changement d'Achille ,

& de l'ordre d'Agamemnon, de fuir loin

de l'Aulide. Cette mère irritée, annonce

à ſa fille la perfidie de ſon amant ; elle

veut en tirer vengeance. Iphigénie reſte

ſeule en proie à ſes douleurs. Achille

vient & ſe juſtifie du crime d'infidélité

dont Iphigénie l'accuſe.

AcTE II. Iphigénie exprime ſes crain
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tes de ſavoir Achille irrité avec le fier

Agamemnon.

I PH1 G E N1 E, aux femmes de ſa ſuite.

Vous eſſayez en vain de bannir mes alarmes :

Achille eſt inſtruit que le Roi

Le ſoupçonnoit de mépriſer mes charmes

Et de trahir ſa foi.

Sa gloire offenſée en murmure.

Ce ſoupçon lui paroît une mortelle injure,

& j'ai lu dans ſes yeux tout ſon reſſentiment.

Vous connoiſſez la fierté de mon père ;

Ils ſont enſemble en ce moment.

U N E FE M M E de la ſuite.

L'indomptable lion, ardent, plein de colère,

Par les traits de l'Amour aiſément terraſſé,

Soumis en ſoupirant, courbe ſa tête altière

Et careſſe la main du Dieu qui l'a bleſſé.

Clitemneſtre diſſipe les alarmes de ſa

fille ; elle lui dit que ſon hymen s'ap

prête, & que le Roi en ordonne la fête.

Achille trompé par les préparatifs, vient

ſe féliciter de ſon bonheur, & les Grecs

ignorant encore quelle eſt la victime de

mandée par Diane, font éclater leur joie.

Mais Arcas vient avertir les amans du pro

jet crueld'Agamemnonde conduire ſa fille
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autemple pour l'immoler.Son récit frappe

d'horreur la mère, la fille & l'amant.

| Les Theſſaliens en tumulte jurent de

défendre leur Reine ; Clitemneſtre im

plore le ſecours d'Achille ; ce Prince eſt

furieux & menaçant. Iphigénie veut ap

paiſer Achille, en lui repréſentant qu'A-

gamemnon eſt un père qu'elle aime, un

père infortuné qui la chérit. Achille

court à la vengeance ; il n'eſt retenu que

par Patrocle ſon ami, à qui il pronet

de contraindre ſon courroux.

· A c H 1 L L E à Agamemnon.

Je ſais vos barbares projets.

Je ſais qu'inhumain & parjure,

Vous vouliez, ſous mon nom, conſommer des

forfaits -

Dont frémit la nature.

J'en ſaurai, malgré vous, prévenir les effets ;

Mais vous qui m'avez fait la plus ſenſible in

jure ,

Rendez grâce à l'Amour ſi mon bras furieux

N'a pas encor vengé....

A G A M E M N o N.

- Jeune préſomptueux,

Vous dont l'audace & m'indigne & me bleſſe,

Oubliez-vous qu'ici je commande à la Grèce ;
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Que je ne dois qu'aux Dieux compte de mes

deſſeins, -

Et que vingt Rois, ſoumis à mon pouvoir ſu

prême, -

Doivent, ſans murmurer ; que vous devez vous

même ,

Attendre avec reſpect mes ordres ſouverains ?

A c H 1 L L E.

Dieux ! faudra-t-il ſouffrir ce ſuperbe langage :

Votre fille eſt à moi 3 n.es droits ſont vos ſer

mens ;

De mon bonheur votre aveu fut le gage :

Vous tiendrez vos engagemens.

A G A M E M N o N.

Ceſſez un diſcours qui m'offenſe.

Quelque ſoit aujourd'hui qui lui ſoit deſtiné,

C'eſt à vous d'attendre en filence

Ce qu'un père & les Dieux en auront ordonné.

A c H 1 L L E.

Eſt - ce à moi que l'on parle, & pourroit on ſe

croire ?

Penſez-vous qu'inſenſible à la gloire, à l'amour,

Je vous laiſſe immoler votre fille en ce jour,

Et des horreurs conſommer la plus noire ?
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A G A M E M N o N. -

Penſez - vous qu'oubliant & mon rang & ma

gloire,

Je ſouffre plus long - temps vos ſuperbes diſe

COllIS?

' D U o.

De votre audace téméraire

J'arrêterai le cours.

A c H 1 L L E.

De votre fureur ſanguinaire

Je ſauverai ſes jours.

A G A M E M N o M.

Audacieux !

" . | | | -

A c H 1 L L E.

Barbare père !

Enſemble.

Tremblez , redoutez ma colère ,

Craignez l'effet de mon reſſentiment !

A G A M E M N o N.

Je vous ferai connoître ;

A c H 1 L L E.

#Vous apprendrez peut-être
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A GA M E M N o N.

, Si l'on me brave impunément.

A c H 1 L L E.

Si l'on m'offenſe impunément.

Je n'ai plus qu'un mot à vous dire ;

Et, ſi vous m'entendez, ce ſeul mot doit ſuffire.

Avant que votre fureur

Immole ce que j'aime,

Il faut que votre rage extrême

S'apprête à me percer le cœur. .

Agamemnon animé par la vengeance,

veut preſſer l'horrible ſacrifice ; mais la

voix de la nature, plus forte que ſon reſ

ſentiment, excite ſa pitié pour une fille,

l'objet le plus digne ſa tendreſſe. Il or

donne au fidèle Arcas d'accompagner,

avec ſa garde, Clitemneſtre & Iphigénie,

& de les emmener ſecrètement loin de

l'Aulide. -

AcTE III. Les Grecs en tumulte ar

rêtent Arcas, & ne ſouffrent point qu'il

enleve aux dieux leur victime. Iphigénie

ſe dévoue elle-même à la mort ; elle

s'échappe des bras de ſa mère ; elle refuſe

de ſuivre Achille qui veut la défendre.
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IP H 1 G E N 1 E à Achille.

Arrêtez !.. Quel eſt votre eſpoir ?

Avez-vous cru qu'Iphigénie

· Pût oublier ſa gloire & ſon devoir !

Ils lui ſont plus chers que la vie.

Ah! plutôt que de les trahir,

Plutôt que d'être aux Dieux, à mon père rebelle,

J'accepterai la mort la plus cruelle ;

Et, de mes propres mains, je ſaurai m'affranchir

Du criminel ſeceurs que vous oſez m'offrir.

A c H 1 L L E.

Ehbien! obéiſſez, barbare ;

Courez chercher le plus affreux trépas;

A ce temple odieux je marche ſur vos pas.

J'y préviendrai le coup qu'on vous prépare.

Il ſe livre à ſa fureur. Les Grecs re

doublent leurs cris, & demandent la vic

time. Clitemneſtre s'efforce de retenir

Iphigénie ; mais rien, dit - elle, ne peut

prolonger le cours de ſa vie que les dieux

ont marquée du ſceau de leur colère ; elle

engage ſa mère à l'abandonner, & à réu

nir tous ſes vœux pour Oreſte ſon frère.

Clitemneſtre tombe évanouie dans les

bras de ſes femmes; Iphigénie court au

temple.
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CL 1 T E M N E s T R E aux femmes qui lui

barrent le paſſage.

Vous oſez retenir mes pas, -

Perfides; privez-moi du jour que je déteſte.

Dans ce ſein maternel enfoncez le couteau,

Et qu'au pied de l'autel funeſte

Je trouve du moins mon tombeau.

Ah !je ſuccombe à ma douleur mortelle...

Ma fille.... Je la vois. .. ſous le fer inhumain..

Que ſon barbare père aiguiſa de ſa main ; -

Un Prêtre, environné d'une foule cruelle ,

Oſe porter ſur elle une main criminelle. :

Il déchire ſon ſein... & d'un œil curieux

Dans ſon cœur.. palpitant., il conſulte les Dieux.

Arrêtez, monſtre ſanguinaire !

Tremblez ; c'eſt le pur ſang du Souverain des

cieux -- -

Dont vous oſez rougir la terre.

Clitemneſtre effiayée par les chants du

ſacrifice qui ſe font entendre , vole à

l'autel. Calchas, environné d'une foule

effrénée, s'apprête à répandre le ſang

d'Iphigénie ; Achille , à la tête de ſes

Theſſaliens, enlève la victime, & mena

· ce le peuple ; mais le Ciel ſe déclare, le

tonnerre gronde, la foudreembraſe l'autel.

Alors le Grand-Prêtre annonce aux Grecs

que
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ue le Ciel eſt ſatisfait de leur zèle, de la

vertu d'Iphigénie, des pleurs de ſa mère,

& de la valeur d'Achille; que les vents

n'oppoſent plus d'obſtacles à leur gloire

& à leur triomphe. L'alégreſſe ſuccède

aux alarmes : l'union d'Achille & d'Iphi

génie eft célébrée comme le gage de la

juſte faveur des Dieux.

Jamais le Public n'a montré tant d'em

preſſement & d'enthouſiaſme que pour cet

opéra qui doit faire époque dans la mu

ſique Françoiſe. Monſeigneur le Dau

phin & Madame la Dauphine, Monſei

gneur le Comte & Madame la Comteſſe

de Provence ont honoré le ſpectacle de

leur préſence à la première repréſenta

tion, & ont conſacré par leurs applau

diſſemens, réunis à ceux d'une brillante

aſſemblée, le mérite de cet ouvrage &

les grands talens des principaux Acteurs.

Nos Lecteurs peuvent ſe rappeler à

l'occaſion de cet opéra la lettre d'un Ama

teur, rapportée dans le ſecond Mercure

d'Octobre 1772 , & celle de M. le Che

valier Gluck, imprimée dans le volume

de Fevrier 1773 .

Ces lettres cnt donné le deſir de voir

se ſpectacle à Paris, où ſon ſuccès juſtifie

- Hi
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ce qu'elles annonçoient du poëme & de la

muſique.

Le Poëte a ſuivi le plan de la tragédie

de Racine ; il en a beaucoup abrégé l'ac

tion , & retranché l'épiſode d'Eriphile.

Calchas patoît au premier acte à la place

du confident Arcas , ce qui donne du

mouvement & de l'intérêt à l'expoſition.

Le dénouement a pareillement été mis

en action au lieu d'être en récit. Le poëme

a été diſtribué en trois actes comme étant

la diviſion la plus favorable, & le ſujet

a fourni , ſans contrainte, des divertiſſe

mens à chaque acte. Preſque toutes les

ſcènes & tous les perſonnages ſont en

oppoſition, ce qui ſoutient l'intérêt &

l'augmente en le variant.Ainſi , ſans le

ſecours des machines, & ſans l'interven

tion des dieux, on a fait un ſpectacle

brillant & majeſtueux.

M. le Chevalier Gluck, après avoir

fait plus de quarante opéra Italiens, qui

ont eu le plus grand ſuccès ſurtous les théâ

tres où la langue italienne eſt admiſe, s'eſt

· convaincu, dit l'Amateur que nous avons

· cité, par une lecture réfléchie des an

- ciens & des modernes, & par de profon

· des méditations ſur ſon art, que les Ita

· liens s'étoient écartés de la véritable route

,-
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dans leurs compoſitions théâtrales , que

le genre François étoit le véritable genre

dramatique muſical ; que s'il n'étoit point

parvenu juſqu'ici à ſa perfection , c'eſt

moins aux talens des Muſiciens François,

vraiment eſtimables , qu'il falloit s'en

prendre , qu'aux Auteurs des poëmes ,

qui,ne connoiſſant point la portée de l'art

muſical, avoient dans leurs compoſitions

préféré l'eſprit au ſentiment, la galan

terie aux paſſions , & la douceur & le

coloris de la verſification au pathéthique

de ſtyle & de ſituation. -

Expoſons préſentement les ſentimens

de M. le Chevalier Gluck ſur la muſique.

Quelque talent , dit - il, dans ſa lettre,

qu'ait lecompoſiteur,il ne fera jamais que

de la muſique médiocre , ſi le Poëte

· n'excite pas en lui cet enthouſiaſme ſans .

lequel les productions de tous les arts

ſont foibles & languiſſantes. L'imitation

eſt le but reconnu qu'il doivent tous ſe

propoſer ; c'eſt celui auquel je tâche d'at

teindre : toujours ſimple & naturel, au

, tant qu'il m'eſt poſſible, ma muſique ne

, tend qu'à la plus grande expreſſion, &

- au renforcement de la déclamation de la

: poéſie ; c'eſt la raiſon pour laquelle je

«n'employe point les trilles, les paſſages,

X H ij
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ni les cadences que prodiguent les Ita

liens. Leur langue qui s'y prête avec faci

lité, n'a donc à cet égard aucun avantage

pour moi,

" J'ai cherché, dit - il encore dans l'é-

pitre dédicatoire de ſon opéra d'Al
ceſte, à réduire la muſique à ſa véritable

fonction., celle de ſeconder la poéſie

pour fortifier l'expreſſion des ſentimens

& l'intérêt des ſituations. Je me ſuis

donc bien gardé d'interrompre un Ac

teur dans la chaleur du dialogue, pour

lui faire attendre une ennuyeuſe ritour

nelle, ou de l'arrêter au milieu de ſon

diſcours, ſur une voyelle favorable, ſoit

pour déployer dans un long paſſage l'a-
gilité de ſa belle voix, ſoit pour atten

dre que l'orcheſtre lui donnât le temps

de reprendre haleine pour faire un point

d'orgue. $

Je n'ai pas cru non plus devoir paſſer

rapidement ſur la ſeconde partie d'un

· air , lorſque cette ſeconde partie étoit la

plus paſſionnée & la plus importante ,

afin de répéter régulièrement quatre fois

les paroles de l'air, ni finir l'air où le
ſens ne finit pas, pour donner au Chan

teur la facilité de faire voir qu'il peut

varier à ſon gré & de pluſieurs manières
*
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tin paſſage. J'ai voulu proſcrire tous ces

abus contre leſquels depuis long - temps

ſe récrioient en vain le bon ſens & le

bon goût. J'ai imaginé que la ſymphonie

devoit prévenir les Spectateurs ſur le ca

ractère de l'action qu'on alloit mettre

ſous leurs yeux, & leur en indiquer le

ſujet ; que les inſtrumens ne devoient

être mis en action qu'à proportion du

degré d'intérêts & de paflions, & qu'il

§ éviter ſur tout de laiſſer dans le

dialogue une diſparate trop tranchante

entre l'air & le récitatiſ, afin de ne pas

tronquer à contre - ſens la période, & da

ne pas interrompre mal à propos le mou

vement & la chaleur de la ſcène. J'ai

cru encore que la plus grande partie de

mon travail devoit ſe réduire à chercber

une belle ſimplicité, & j'ai évité de faire

parade de difficultés aux dépens de la

clarté. Je n'ai attaché aucun prix à la dé

couverte d'une nouveauté, à moins qu'ells

ne fût naturellement donnée par la ſitua

tion & liée à l'expreſſion ; enfin il n'y a

aucune règle que je n'aye cru devoir ſa

crifier de bonne grâce en faveur de l'effet,

Voilà mes principes. .

M. le Chevalier Gluck a exačtementob

ſervé ces principes dans la compoſition de

H iij
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la muſique d'Iphigénie. Son ouverture eſt

une expoſition du genre & du caractère

général de l'action ; elle en eſt l'expoſition

& l'exorde; elle ſe lie même à la ſcène &

en fait partie. La muſique du rôle d'Aga

memnon eſt d'un ſtyle ſimple, noble ,

impoſant : celui d'Achille eſt paſſionné,

rapide, énergique : Calchas a une expreſ

fion fière & élevée. On gémit, on s'irrite,

on s'indigne avec Clitemneſtre : Iphigé

nie intéreſſe,émeut, attendrit. Les chœurs

forment des tableaux ſenſibles de la joie

ou de la paſſion tumultueuſe du peuple.

L'orcheſtre toujours attachée à la ſcène

& à l'Acteur, ſoutient, anime, fortifie

l'action ſans l'altérer ; elle concourt à un

bel enſemble par des ſons toujours ana

logues, & qui ſe grouppent avec le ſujet

principal. La plus grande partie de cet

opéra eſt en récitatif, dont le ſavant

Compoſiteur a varié les formes. Il a em

ployé un récitatif en quelque ſorte parlé,

pour les choſes qui ne demandent qu'un

fimple récit ; récitatif dans lequel des

traits d'inſtrumens, à des diſtances éloi

gnées , ſuffiſent pour maintenir le ton

de l'Acteur : il a employé un récitatif

en quelque ſorte déclamé, & fortifié par

de grands traits détachés d'harmonie ,
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lorſque les paroles renferment un ſenti

ment ; enfin un récitatif en quelque ſorte

chanté, & accompagné, pour exprimer

la paſſion ou un grand intérêt ; & ce der

nier récitatif eſt ordinairement terminé

par un air de paſſion ou de ſentiment qui

donne les derniers traits & la vie au ta

bleau. Ces récitatifs ſont, en génénal , à

la maniére des Italiens ; mais les chants

tiennent beaucoup de l'ancien ſtyle de Lul

ly, cependant avec beaucoup plus d'effets

d'orcheſtre. Il y a des airs d'une modula

tion ſimple & douce,des duos de ſituation,

des quatuors bien dialogués, des airs de

danſe très-agréables ; entr'autre la paſſa

caille & les gavottes du ſecond acte. M.

Gluck n'a point fait tous les airs de danſe

pour cet opéra ; il y a adapté quelques-uns

de ſon opéra de Dom Jouan.

On a trouvé des longueurs dans les di

vertiſſemens, ce qui fait l'éloge de la ſcè

ne qui a de l'intérêt : or l'intérêt ſouffre

d'être long-temps ſuſpendu. Ces divertiſ

ſemens ſont heureuſement amenés , mais

c'étoit bien l'occaſion, comme les auteurs

le deſiroient, d'y rappeller les mœurs, le

coſtume & les jeux de la Grèce ; ce qui

n'a pu être alors exécuté.

On conçoit que les opinions des ama

teurs doivent être partagées ſur ce nou

H iv
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veau genre, ou plutôt ſur cette nouvelle

forme de muſique dramatique ; ils ſont

tous réunis ſur le mérite en général de

l'ouvrage & ſur la ſcience profonde & les

talens du compoſiteur ; mais ils ſont

diviſés ſur le parti que cet habile maître

ſemble avoir adopté. Le récitatif a paru

étranger & imité des Italiens, tandis que

le chant preſque entièrement modulé,

étoit dans l'ancienne ſimplicité françoiſe.

Les uns trouvent en cela, que le compo

ſiteur s'eſt raproché de la nature & de la

vérité ; & leur ſentiment ne pouvoit être

mieux ſoutenu ni mieux défendu que pat

l'homme de génie qui s'enflamme à celui

de M. Gluck, & qui dans une lettre im

primée dans un papier public, où l'on

ne peut méconnoître ſon goût exquis

pour les arts , vient d'analyſer toutes les

beautés & les perfections de cet opéra ;

d'autres amateurs, dont nous rapportons

le ſentiment, ſans prendre leur parti ,

trouvent au contraire que le compoſiteur

s'eſt écarté de l'art & de la vraiſemblance.

Le principe des arts, diſent ces derniers,

eſt l'imitation de la nature; mais ce prin

cipe bien entendu , demande des modi

fications. C'eſt moins le vrai que le vrai

ſemblable que l'on doit rechercher dans

l'imitation.Voulez-vous tendre ſcrupu

\-
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leuſement le cri ſimple de la paſſion, ou

les tons familiers du diſcours , vous fe

rez un mélange confus de tous les ſtyles ;

du trivial avec le compoſé , du langage

ordinaire, & des tons choiſis & embel

lis. On ne trouve plus alors dans votre

compoſition l'imitation de la nature, qui

en doit différer néceſſairement par les

procédés mêmes de l'art, le vraifemblable

qui doit être diſtingué du vrai, , l'unité

qui fait l'ame du deſſein , la proportion

qui en fait le caractère. Si vous aban

donnez un motif pour ſuivre tous les

tons ſucceſſifs que préſentent les paroles,.

vous diviſez l'attention , vous l'empê

chez d'embraſſer tout un objet, de le ſui

vre , de s'en pénétrer.

L'imitation dans la muſique, comme

dans la peinture, eſt un trait unique ,

c'eſt un point où la nature & l'art ſe réu

niſſent, ſe ſervent, & s'embelliſſent mu

· tuellement. I'art ne ſe propoſant d'imiter

à la fois qu'un moment, qu'une action ,

doit s'arrêter à ce qu'il y a de plus frap

pant, choiſir ce qu'il y a de plus agréa

ble & de plus piquant pour l'effet. ll doit

faire une heureuſe exagé1ation des beau

tés éparſes de la nature ; il doit enfin pré

ſenter le beau vraiſemblable qui a l'ap

parence du vrai, & qui eſt plus en droit

bl v
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de nous plaire. Le génie, en ſe propoſant

la nature pour modèle, doit l'aggrandir,

l'embellir & la vivifier. Enfin, en ſimpli

fiant toujours l'art , vous parviendriez ,

dit-on encore, à l'affoiblir, à le perdre,

à l'anéantir. Mais quelques raiſonnemens

que l'on oppoſe, il n'en eſt pas moins vrai

que cet† eſt un ouvrage de génie,qui

paroîtra d'autant plus admirable, que l'on

en étudiera davantage les beautés & les

détails; ce qui eſt bien juſtifié par ſon

grand ſuccès.

Les rôles de cet opéra ſont parfaite

ment rendus par les premiers talens.

Mlle Arnould charme autant qu'elle

étonne dans Iphigénie par ſon jeu noble

& intéreſſant , par l'ame & la ſûreté de

ſon chant, par une expreſſion toujours

vraie & ſenſible , par ſa voix même ,

qni ſemble dans cet opéra, prendre plus

de corps , de force & d'étendue.

M. l'Arrivée , Acteur & Chanteur

conſommé, n'a jamais déployé tous ſes

moyens avec autant d'avantage , d'éner

gie & de ſuccès, que dans le rôle d'A-

gamemnon. ·

On a beaucoup applaudi au jeu & au

chant de M. le Gros qui rappelle dans

toute ſa force le caraétère bouillant, fier

&emporré d'Achille, Mlle Duplant rend
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avec ſupériorité le rôle de Clitemneſtre

par ſa repréſentation , par ſon organe &

par ſon action. Le rôle de Calchas ne

peut êrre joué & chanté avec plus de di

nité & de vérité , que par M. Gelin.

Mlle Roſalie chante fort agréablement

pluſieurs airs dans les divertiſſemens ,

ainſi que Mlle Châteauneuf Patrocle eſt

tuès-bien reprenſenté par M. Durand ;

& Arcas par M. Beauvalet. Le divertiſ

ſement du premier acte eſt de la com

poſition de M. Gardel; ceux des deux

autres , ſont de M. Veſtris. Ces deux

maîtres & les autres premiers talens de

la danſe y ſont fort applaudis; tels que

MM. Deſpreaux , Lefevre , Simonin ,

† le jeune, & Mlles Guimard, Peſ

in, Aſſelin, Leclerc, Compain , d'Elfe

vre, Julie, Cléophile, &c. Mlle Heinel

n'ayant pas'danſé à cauſe de l'accident qui

lui eſt arrivé à la répétition de la veille du

jour de la première repréſentation ; Mlle

Dorival a appris en moins de quatre heu

res ſes entrées, dans la paſſacaille. Cette

très-jeune & très-admirable danſeuſe y a

recueilli tous les ſuffrages.
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On nous a envoyé ces vers pour le por

trait de Mlle Dorival.

C'eſt un enfant, c'eſt Hébé, c'eſt lAmour;

Mais ſur la ſcène oü le Public l'adore ,

Lorſque des Jeux elle conduit la cour,

L'enfant n'eſt plus & l'on voit Terpſicore.

º

c OM ÉD I E FRA N ç o Is E.

LEs Comédiens François ont donné

pour l'ouverture de leur theâtre Cinna,

tragédie, chef d'œuvre immortel de P.

Corneille ; & la gageure, jolie comédie

nouvelle de M. Sedaine. Le complimen

d'uſage fut prononcé par M, §i,

& fut très applaudi. On attend à ce théâ.

tre Lerédan , drame nnuveau en quatre

actes, que l'on répète actuellement,

-

-

COMÉD IE I TA LIENNE..

E, Es Comédiens Italiens donnèrent le

lundi 1 1 Avril, le Magnifique, pièce de

M. Sedaine, miſe en muſique par M.

Gretry. Le petit drame pour l'ouverture

du théâtre, a été joué par M. Julien &
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Meſdames Billioni & Moulinghen. Il a

été fort applaudi. Ces complimens de

clôture & de rentrée, qui ſont de la

compoſition de M. Anſaulme, ont de

la gaieté, & font reſſortir avec avan

tage le zèle & les talens des acteurs.

©-st-EEerº-nº-uscmsxxass
ssse .

LETTRE à M. L. , au ſujet d'une fauſſe

accuſation de plagiat.

M. Je viens de lire dans le ſecond volume du

Mercure de ce mois, une lettre de M. le Cheva

lier de Cubières, où il ſe plaint des brigandages

que l'on ſe permet dans la Littérature. Il pré

tend que l'Auteur d'un Madrigal inſéré dans le

premier volume d'Avril , lui a joué un tour de

maraudeur, & qu'il lui a pris l'idée de ce Madri

gal. Ii cite pour preuve un impromptu qui a

été imprimé dans le fameux Almanach des Mu

ſes. Je ne tanſcris ici , ni le Madrigal, ni l'Im

promptu ; ils ſe trouvent l'un & l'autre dans la

lettre de M. le Ch. de C.

La penſée qui ſoutient ces deux petites pièces

conſiſte à dire à une Dame qui a été piquée par

une abeille, que cet inſecte l'a priſe pour la

Reine des fleurs.

Je crois, dit M. le Ch, de C. que l'idée m'ap

partient ; il eſt certain que le Madrigal du Mér

cure a été fait d'après le mien.

A vous parlet franchement , Monſieur , jè

crois que l'idée appartient autant à l'Auteur du

| Madrigal, qu'à M. de C. Ils me paroiſſent avoir.
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puiſé dans la même ſource, & je vous avoue

† la facilité qui règne dans le Madrigal me

emble devoir lui mériter la préférence : cepen

dant, comme M. de C. aſſure que l'idée lui ap

partient, ſi j'avois l'honneur de le connoître, je

lui ferois de très-ſincères complimens ſur le bon

heur qu'il a eu de ſe rencontrer avec un des plus

beaux génies de l'Europe : voici comment le

Taſle avoit exprimé cette même penſée ; je ne

puis réſiſter au plaiſir de vous tranſcrire les vers

charmans ou elle ſe trouve.

Aminte raconte de quelle manière a commencé

ſon amour pour Sylvie.

All'ombra d'un bel faggio Silvia e Filli

Sedean' un giorno, ed io con loro inſieme,

Quando un' ape ingegnoſa, che cogliendo

Se n' giva il mel per que prati fioriti,

Alle guancie di Fillide volando,

Alle guancie vermiglie, come roſa,

Le morſe e le rimorſe avidamente ;

Ch', alla ſimilitudine ingannata,

Forſe un fior le credette. &c.

AMINTA. Sc. 2. V°. Io4. &c,

J'étois aſſis un jour à l'ombre d'un hêtre ,

avec Sylvie & Philis Une abeille folâtre par

courant les fleurs de la prairie pour en exprimer

les ſucs les plus doux, ſe fixa ſur les joues de

Philis ; ſur ces joues vermeilles comme la roſe.

Elle les offenſa par des piqûres réitérées. Sé

duite par la vivacité du coloris, ſans doute elle

les prit pour une fleur.

-
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Peut-on voir un tableau plus frais & plus

agréable ? Quelle délicateſſe ! quel goût ! que

de grâce dans cette répétition alle guancie, alle

guancie ! Que d'expreſſion dans ces mots le morſe

e le rimorſe avidamente ! Toutes ces beautés ont

diſparu dans les deux pièces dont je vous par

lois; peut-être y auroient-elles été déplacées :

quoi qu'il en ſoit, convenez qu'il eft très flatteur

pour M. le Ch. de C. d'avoir eu la même idée

que le Taſſe.

Je ſuis, &c. -

M. D. M. abonné.

Monſieur Joubleau de la Motte, auteur du

joli madrigal que nous avons rapporté, nous a

auſſi écrit pour ſe plaindre des termes injurieux

qui lui ſont prodigués de maraudeur & de filou,

bien gratuitement & bien injuſtement , comme

on vient de le dire, parce que le ſeul haſard l'a

conduit avec M. le Ch. de C. dans le même

champ, où ils ont cueilli, l'un & l'autre, ſans

ſe connoître, une fleur qui ne leur appattenoit

pas, mais dont chacun a eu le droit , ſans vol

ni fraude, de compoſer ſon bouquet. Cette pen

ſée d'ailleurs ou cette phraſe eſt du nombre de

celles qui ſe préſentent tout naturellement aux

Poëtes occupés du même objet. Elle eſt même

toute entière, autant que je peux m'en ſouve

nir, dans un ancien Poëte français nommé le

Pays. Eh! qui ne ſe rappelle pas encore, à cette

occaſion, ce couplet charmant de M. Favart,

dans les Amours champétres ?

Le Roſſignol va chantant

Joyeux de la voir ſi belle ;
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Le papillon voltigeant

La prend pour la fleur nouvelle, &c.

M. Raugier nous a écrit auſſi ſes obſervations

ſut le prétendu plagiat dont M. le Chevalier de
Cubières s'eſt rendu accuſateur. Il cite un livre

qui a pour titre, Menues Poéſies de M. Pierre

C**, ancien Conſeiller au Parlement de Paris,

imprimé, après ſa mort, à la Haye, 1693 , donc

il rapporte cette chanſon imprimée, pag. 3o.

A une Demoiſelle , piquèe par une

abeille.

Cloris dormant dans ſon jardin,.

On dit qu'une folâtre abeille

Oſa, ſur ſa bouche vermeille,

Appuyer ſon dard inhumain.

Voyant tes lèvres demi-cloſes,

Elle put ſe tromper, Cloris ;

Avec un ſi frais coloris,

Qui ne les eût pris pour des roſes.

Immédiatement après cette chanſon , on lit

cette épigramme.

Eſt-il vrai que Damon, brûlant d'ardeurs nou*

velles,

Depuis longtemps, Cloris, aspire à votre main ?

Quoi! pour être boîteux & laid comme Vulcain,

Penſe-t il être fait pour la Reine des Belles ?

Enfin nous avons depuis deux ans, entre les !

mains, ce madrigal de M. Laus de Boiſlys
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A une Dame piquée par une abeille &

abandonnée par ſon amant qu'elle ap

peloit Zéphir.

Une abeille vous pique, & Zéphir eſt parjure :

Ces deux événemens vous arrachent des pleurs.

Roſe, de ce deſtin vous deviez être sûre,

Quand on eſt, comme vous,la plus belle des fleurs.

Il y a long - temps, comme l'on voit, que les

poëtes ſont en poſſeſſion de comparer les lèvres

d'une belle à des roſes, les époux laids à Vulcain

& les aimables perſonnes à Vénus.

LETTRE de M. de Villemert, ſur ſon

livre de l'irréligion dévoilée.

M. En donnant au Public l'Irréligion dévoi

lée, que vous avez annoncée, ainſi que quel

ques Journaux , je n'ai cru lui offrir, comme

vous l'avez dit, qu'un précis de ce que la rai

ſon dicte à tous les hommes qui l'écoutent loin

du tumulte des paſſions. Cependant cet Ouvrage

vient d'eſſuyer des contradictions qui m'alar

meroient, ſi je n'avois pas eu la précaution de

le ſoumettre à l'examen de Théologiens profonds

& non ſuſpects. Si, malgré cette précaution, il

m'étoit échappé quelque expreſſion qui fût tant

ſoit peu contraire aux principes reçus, je vous

rie de vouloir bien inſérer dans votre Jour

nal, la déclaration que je fais , qu'elle doit

être interprétée dans le ſens le plus conforme à

«e qui eſt admis dans l'Egliſe & dans l'État, Je.

A
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me fais gloire d'être entièrement ſoumis à ſ'u-

ne & à l'autre Puiſſance, & je n'ai jamais écrit

que pour concourir à la paix & au bon ordre,

référant beaucoup la qualité de citoyen paiſi

§ & ignoré à§ d'écrivain téméraire & dan

gereux.

Je ſuis , &c.

- DE VILLEME RT.

U

A Monſeigneur le Duc de la Vrillière,

venant poſer la premiere pierre du Col

lége Royal, le 22 Mars 1774.

Du Temple des Beaux-Arts relevez les débris.

C'eſt là que l'on inscrit les Vertus bienfaiſantes :

Dans ces murs déſormais nos voix reconnoiſſan

, tes

Mêleront votre Eloge à celui de LoU1s.

Par M. l'Abbé Aubert, lecteur & prof

royal en littérature françoiſe.

|•

VE R s pour mettre au bas du portrait

de Madame la Dauphine.

Sous un différent caractère ,

Chaque belle a des traits qui peuvent tout char

mer ;
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L'une entraîne les cœurs, l'autre ſait les gagner ,

L'une règne ſoudain, l'autre parvient à plaire :

Quel triomphe eſt celui d'une beauté ſi chère

· · Faite pour plaire & pour régner !

Par M. de la Louptière.

VERS pour mettre au bas du portrait de

M. P**, Tréſorier de Mgr le Prince de

C**, peints avec les attributs de l'A-

bondance.

L• Généroſé , compagne du Bonheur,

Met exprès dans ſes mains la corne d'abondance,

Pour lui faire exercer la douce bienfaiſance,

Et ſeconder ainſi le penchant de ſon cœur.

Par M. M** A**, Caſtres.

C'eſt par erreur qu'on a attribué le portrait

d'Adelaïde, inſéré dans le premier volume d'A-

vril, à M. M **, à Caſtres. Il eſt de M. M **

A** Caſtres.

• A.Jº *,
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D I A L O G U E

p E PÉGAsE & D v VIEILLARD.

P É G A s E.

Q, E fais - tu dans ces champs au coin d'une

maſure ?

L E V 1 E 1 L L A R D.

J'exerce un art utile, & je ſers la Nature.

Je défiiche un déſert ; je ſeme & je bâtis.

P É G A s E.

Que je vois en pitié tes ſens appeſantis !

Que tes goûts ſont changés, & que l'âge te glace #

Ne reconnais-tu plus ton courſier du Parnaſſe ?

Monte-moi..

L E V r E 1 L L A R D.

Je ne puis. Notre maître Apollon,

Comme moi , dans ſon temps , fut berger &

maçon.

P É G A s E.

Oui; mais, rendu bientôt à ſa grandeur première,

Dans les plaines du ciel il ſema la lumière ;

Il reprit ſa guitarre ; il fit de nouveaux vers ;
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Des Filles de mémoire il régla les concerts.

Imite en tout le Dieu dont tu cites l'exemple :

Les doctes Sœurs encor pouraient t'ouvrir leur

temple :

Tu pourais dans la foule, heureuſement guidé,

Et ſuivant d'aſſez loin le ſublime Vadé,

Retrouver une place au ſéjour du Génie.

/

L E V I E 1 L L A R D.

Hélas ! j'eus autrefois cette noble manie.

D'un eſpoir orgueilleux honteuſement déçu ,

Tu ſais, mon cher ami, comme je fus reçu,

Et comme on baffoua mes grandes entrepriſes.

A peine j'abordai, les places étaient priſes.

Le nombre des Elus au Parnaſſe eſt complet ;

Nous n'avons qu'à jouir, nos pères ont tout fait.

Quand l'œillet, le narciſſe & les roſes vermeil

, les

Ont prodigué leur ſucaux trompes des abeilles,

Les bourdons ſur le ſoir y vont chercher envain

Ces parfums épuiſés qui plaiſaient au matin.

Ton Parnaſſe d'ailleurs & ta belle écurie,

Ce palais de la Gloire eſt l'antre de l'Envie.

Homère, cet esprit fi vaſte & ſi puiſſant,

N'eut qu'un imitateur , & Zoïle en eut cent.

Je gravis avec peine à cette double cime »

Où la meſure antique a fait place à la rime ;

Où Melpomène en pleurs étale en ſes discours
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Des Rois du temps paſſé la gloire & les amours.

Pour contempler de près cette grande merveille,

Je me mis dans un coin, ſous les pieds de Cor

neille.

Bientôt M. .., prompt à me corriger,

M'apperçut dans ma niche & m'en fit déloger.

Par ce Juge équitable exilé du Parnaſſe, *.

Sans ſecours, ſans amis, humble dans ma dis

grace,

Je voulus adoucir par des égards flatteurs, cy

Par quelques ſoins polis, mes frères les auteurs ;

Je n'y réuſſis point; leur bruyante ſéquelle

A connu rarement l'amitié fraternelle :

Je n'ai pu déſarmer S. ... mon rival.

Le Parnaſſe a bien fait de n'avoir qu'un cheval ;

Si nous en avions deux, ils ſe mordraient ſans

doute.

J'ai vu les beaux-eſprits; je ſais ce qu'il en

COlltC.

Il fallut, malgré moi, combattre ſoixante ans

Les plus grands écrivains, les plus profonds ſa

vans ,

Toujours en faction, toujours en ſentinelle :

Ici, c'eſt L. .. G. .. ; plus bas c'eſt L....

Leur nombre eſt dangereux. J'aime mieux déſor

mais

Les languiſſans plaiſirs d'une inſipide paix. | A

Il faut que je te faſſe uae autre confidence.
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La poſte, comme on ſait, conſole de l'abſence :

Les frères, les époux, les amis, les amans

Surchargent les couriers de leurs beaux ſenti

ImCnS :

J'ouvre ſouvent mon cœur en proſe ainſi qu'en

rime ;

J'écris une ſottiſe ; auſſi-tôt on l'imprime.

On y joint méchamment le recueil clandeſtin

De mon couſin Vadé, de mon oncle B. ..

Candide, empriſonné dans mon vieux ſecrétaire,

En criant tout efl bien, s'enfuit chez un libraire.

Jeanne & la tendre Agnès, & le gourmand Bon

11C2U1

Courent en étourdis de Genève à Breſſau.

Quatre Bénédictins avec leurs doctes plumes

Auraient peine à fournir ce nombre de volumes.

On ne va point, mon fils, fût-on,ſur toi, monté,

Avec ce gros bagage, à la poſtérité.

Pourcomble de malheur, une foule importune

De bâtards indiscrets, rebut de la fortune,

Nés le long du Charnier, nommé des Innocens,'

Se gliſſe ſous la preſſe avec mes vrais enfans.

C'en eſt trop, Je renonce à tes neuf Immortel

, les ;

J'ai beaucoup de reſpect & d'eſtime pour elles ;

Mais tout change , tout s'uſe, & tout amous

prend fin :,

Va, vole au moat-ſacré;je rcſte en mon jardin,
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P É G A s E.

Tes dégoûts vont trop loin, tes chagrins ſont

injuſtes.

Des arts, qui t'ont nourri, les Déeſſes auguſtes

Ont mis ſur ton front chauve un brin de ce lau

rier

Qui coëffa Chapelain, Desmarets, St Didier.

N'as tu pas vu cent fois, à la tragique ſcène,

Sous le nom de Clairon, l'altière Melpomène,

Et l'éloquent le Kain, le premier des acteurs,

De tes drames rempans ranimant les langueurs,

Corriger, par des tons que dictait la Naturé,

De ton ſtyle ampoulé la froide & sèche enflure ?

De quoi te plaindrais-tu ? Parle de bonne foi :

Cinquante bons esprits, qui valaient mieux que

toi , s

N'ont-ils pas, à leurs frais, érigé la ſtatue

- Dont tu n'étais pas digne, & qui leur était due ?

Malgré tous tes rivaux, mon écuyer Pigal

Poſa ton corps tout nu ſur un beau pié-d'eſtal ;

Sa main creuſa les traits de ton viſage étique,

Et plus d'un connoiſſeur le prend pour une anti

que. •

Je vis M. .. à le mordre attaché,

'Conſumer de ſes dents tout l'ébène ébreché.

Je vis ton buſte rire à l'énorme grimace
-

- # • - - - - -

| viens donc lire avec nous, viens fouler à tes pieds
De
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De tes ſots ennemis les fronts humiliés. -

Aux ſons de ton ſifflet vois rouler dans la crotte

S. .. ſur C. .., P. .. ſur N. . . -

Leurs clameurs un moment pourront te divertir.

L E V 1 E 1 L L A R D.

Les cris des malheureux ne me font point plaiſir.

De quoi viens-tu flatter le déclin de mon âge ?

La jeuneſle eſt maligne, & la vieilleſſe eſt ſage.

Le Sage, en ſa retraite, occupé de jouir,

Sans chercher les humains, & pourtant ſans les

fuir,

Ne s'embarraſſe point des bruyantes querelles

Des auteurs ou des Rois, des moines ou des bel

les.

Il regarde de loin, ſans dire ſon avis.

Dans ſes champs cultivés, à l'abri des revers,

Le Sage vit tranquille & ne fait point de vers.

Monfieur . .. , pour le bien du Royaume,

Préfère un laboureur, un prudent économe

A tous nos vains écrits qu'il ne lira jamas.

Triptolême eſt le Dieu dontje veux les bienfaits.

Un bon cultivateur eſt cent fois plus utile

Que ne fut autrefois Héſiode ou Virgile.

Le beſoin, la raiſon, l'inſtinct doit nous porter >

H
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A faire nos moiſſons plutôt qu'à les chanter.

J'aime mieux t'atteler toi-même à ma charrue,

Que d'aller ſur ton dos voltiger dans la nue.

P É G A s E.

Ah ! doyen des ingrats! ce triſte & froid diſcours

Eſt d'un vieux impuiſſant qui médit des amours.

Un pauvre homme épuiſé ſe pique de ſageſſe.

Eh bien! tu te ſens faible; écris avec faibleſſe ;

Corneille, en cheveux blancs, ſur moi caracola,

Quand, en croupe avec lui, je portais Attila :

Je ſuis tout fier encor de ſa courſe dernière.

Tout mortel juſqu'au bout doit fournir ſa car

rière,

Et je ne puis ſouffrir un changement groſſier.

Quoi ! renoncer aux arts, & prendre un vil mé

tier ! - -

Sais-tu qu'un villageois ſans esprit, ſans ſcience,

N'ayant pour tout talent qu'un peu d'expérience,

Fait jaunir dans ſon champ de plus riches moiſ

« - ſons -
-

Que n'en eut Mirabeau par ſes nobles leçons ?

Laiſſe un travail pénible aux mains du merce

•,

naire,

Aux journaliers la bêche, aux maçons leur équer

* re. : ' f - ，

Songe que tu naquis pour mon ſacré vallon. .

Chante encore avec Pope, & penſe avec Platon ; i

Ou rime, en vers badins, les leçons d'Epicure,
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- - - - - - - -

Pour la dernière fois veux-tu me monter ?

L E , V 1 E 1 L L A R D.

' Non.

Apprends que tout ſyſtême offenſe ma raiſon.

Plus de vers, & ſur-tout plus de philoſophie.

- P É G A s E.

Eh bien! végète & meurs. Je revole à Paris

Préſenter mon ſervice à de profonds esprits ;

Les uns, dans leurs greniers, fondant des répus

bliques ;

- - | • - - - - -

J'en connais qui pourraient, loin des profanes

yeux, ， , .

Sans le ſecours des vers, élevés dans les cieux,

Emules fortunés de l'Eſſence éternelle, .

Tout faire avec des mots, & tout créer comme

. elle.

ils ont beſoin de moi dans leurs invention . "

J'avais porté René parmi ſes tourbillons ; - º -

Son disciple plus fou, mais non pas moins ſu

perbe,

Iij
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Etoit monté ſur moi. . -

J'ai des amis en proſe & bien mieux inspirés

Quetes héros du Pinde aux rimes conſacrés :

Je vais porter leurs noms dans les deux hémis

phères.

L E V 1 E 1 L L A R D.

Adieu donc : bon voyage au pays des chimères.

A R T, S. , : ! -

c R A v U R E S. · !

I. - " . -- . "

La Soirée des Tuileries, eſtampe d'envi

ron 12 pouces de haut ſur neuf de

large, gravée d'après le tableau de

Baudoüin, Peintre du Roi, par Simo

net.A Paris, chez Bazan & Poignant,

Marchand d'Eſtampes, rue & Hôtel

Serpente, prix 3 liv. … s -

º

Crrrr eſtampe fait ſuite à celles gra

vées d'après les compoſitions du même

Peintre, par les ſieurs Choffard , Delau

nay, &c. Cette ſuite ſe trouve à la même

adreſſe ci-deſſus déſignée. .
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I I.

Joueuſe de Ciſtre, eſtampe agréable &

d'un burin élégant & moëlleux, par J. G.

Müller, d'après le tableau de M. Wille

fils. Cette eſtampe eſt dédiée à M. le Ba

ron de Thun, Miniſtre Plénipotentiaire

de S. A. S. Mgr le Duc de Vürtemberg à

la Cour de France ; elle a environ 1 1 pou

. ces de haut ſur 9 de large ; prix, 36 ſols.

A Paris, chez Chereau, graveur, rue St

Jacques, près les Mathurins. - L i . ..

- · I I I. : * -- • • • '--

Lts Mœurs du Temps. Le ſujet eſt ex

primé par ces mots : On épouſe une femme,

, on vit avec une autre, & l'on n'aime que

.ſoi. Cette eſtampe eſt gravée avec beau

| coup de talent par M. lngoufl'aîné, d'a-

, près le deſſin de M. Freudeberg Elle eſt

· dédiée à M. J. de Turckheim fils.Elle a

· environ 15 pouces de hauteur & 12 de

largeur.A Paris, chez Buldet, marchand,
A -

rue de Gêvres. , , , , ... .. ! .

-
|!

,
-

• •:, 7 | | : r , , , , , ' . '

!

- | -- : -- t - 2

º , it , º # f i , · · · ,
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， I

· · · G É O G R A P H I E. .

Mourzrze can a la Pologne d,-
*mbrée, plus détaillée & plus exacte

# la précédente, conforme au Traité

º partage actuellement ratifié par la

-diète; par M. Brion , Ingénieur - Géo

graphe du Roi. Prix 12 ſols. A Paris ,

chez l'auteur , rue St Jacques, maiſon

de M. Eſnaus, Marchand d'eſtampes.

• n • , • º e i .. I I. ,

Hemiſphère auſtral ou antarctique, Cette

- Carte très curieuſe, d'une projection nou

- velle & de la plus grande utilité, eſt de

· l'invention & dirigée par les foins de

M. le Duc de Croy, Seigneur dont on

· connoît le goût, la fagacité & les recher

· ches profondes, concernant les fciences

phyſiques& aſtronomiques |

M. le Duc de Croy a ſenti qu'un

hémiſphère auſtralterminé par l'équateur,

n'eût pas répondu au but qu'il ſe propo

ſoit, de repréſenter tousles pays fréquen

tés par les Navigateurs , tant dans les

- )

· · · · ·
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mers des Indes orientales, que dans

la partie méridionale de la mer du ſud ;

mais au moyen d'un globe monté d'une

· manière particulière & très commode,

' qu'il a imaginé , il a reconnu qu'en

| plaçant le zénith à 14o degrés de ſon

| gitude orientale de l'île de Fer , & à

| 66 degrés 32 minutes de latitude auſ

· trale, c'eſt-à dire, ſous le cercle polaire

· antarctique, l'on jouiſſoit des côtes de

| Malabar , & de Coromandel, de Ma

cao & de Canton, Ports importants de

, la Chine, & des îles voiſines dans la

mer orientale. Il a donc adopté cette

projection oblique, qui a l'avantage de

montrer du même coup d'œil l'enſemble

' de toutes les mers, côtes & ports fré

' quentés par les Européens dans l'hémiſ

· phère antarctique, ainſi que ſes envi

rons & entre les deux tropiques pour la

| partie principale. On y voit tout à la fois

| toutes les routes faites & celles qui reſ

, tent à faire, pour avoir la connoiſſance

complette de notre globe, & l'enſemble

, de tous ces endroits dans leurs juſtes rap

ports.

| Il s'eſt trouvé plus de poſitions cer

, taines qu'on ne croit, pour placer avec

, Préciſion les principaux endroits de cet

I iv
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hémiſphère. Il y a auſſi un grand nom

bre d'autres lieux, dont la poſition eſt

preſque auſſi ſûre par l'exactitude & la

proximité des routes des vaiſſeaux qui

pattent de points certains. Les routes ,

ſur-tout de MM. Cook & de Bougain

· ville, donnent avec une grande juſteſſe

le détail de la mer du ſud, & les obſer

vations aſtronomiques qui déterminent

le cap Horn, Fakland, le cap de Bonne

Eſpérance , l'île de France, Pondichéri,

Batavia , Canton, Manille, le port Praſ

lin , Taiti , la nouvelle Zélande, la terre

de Diémen, &c. -

On n'a oublié dans cette Carte au

cune des routes principales connues : on

· s'eſt attaché fur-tout à marquer celles

qui ayant paſſé à travers des mers peu

· connues,contribuent à en conſtater l'éten

due. Par ce moyen, en voit l'enſemble

de ce qui a été connu & parcouru ; &

par les endroits vuidés, on juge d'abord

de ce qui reſte à connoître, ainſi que

des voyages les plus utiles qui ſont à

faire, & de la manière dont on doit s'y

prendre. -

Il a paru encore très-intéreſſant de

tracer avec exactitude & en très petits

points jaunes, les contours des antipodes
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de l'Europe, & d'indiquer les princi

· pales villes, avec leurs noms écrits de

§. ſens & d'un caractère plus foible ;

- ainſi, l'on aura la fatisfaction de recon

-noître au juſte la poſition des antipodes,

, leurs rapports avec leurs endroits voiſins

: dans cet hémiſphère ; & les Navigateurs

qui parcourent les mers inconnues , re

-connoîtront ſucceſſivement à quoi répond

· le point où ils pourront le trouver, &

: ce qui n'eſt pas moins avantageux, de

pouvoir comparer les differences de tem

pérature & d endroits habitables, quoi

· qu'à pareille latitude. - - -

Enfin, cette Carte par la diſpoſition

. que lui a donnée M. le Duc de Croy, &

. qui en a fait lui-même tracer exactement

· toutes les routes d'après les journaux an

- ciens & nouveaux, peut ſervir de Carte

· générale pour toutes les mers de l'hémiſ

· phère oppoſé, & pour les ports de com

.merce qui y ſont compris. En effet ,

, comme il faut toujours paſſer entre l'A-

| frique & l'Amérique , dès que l'on a at

, teint le cap Frio, ou les îles de la Trinité

ou de Ste Hélene, on entre dans les mers

indiquées ſur cette Carte, & l'on trouve

, tous les endroits par leſuels on peut

faise le tour du globe; ſavoir, en paſ

M y

7
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-ſant entre l'île Formoſe & Manille, ou

entre Manille & la nouvelle-Guinée, ou

par le détroit de l'Endeavour, découvert

| § M. Cook en 177o, ou enfin, en dou

· blant le cap de Demien qui eſt le plus

· court, ainſi que toutes les routes faiſables

pour le tour du monde, en paſſant par

· les caps Horn & de Bonne - Eſpérance,

iqu'il faut toujours doubler. La Carte ra

: mene enfin juſqu'à l'île Ste Hélene &

·celle de la Trinité par où l'on eſt entré&

· par où il faut toujours revenir : ainſi, on

- a l'enſemble général ſous les yeux ; ce

qu'on n'auroit pas dans un hémiſphère

terminé par l'Equateur. .. | | | i

- Cette Carte a été exécutée avec beau

: coup de netteté & de préciſion par M.

· Robert de Vaugondi, & fe trouve chez

· lui, quai de l'Horloge. Prix 3 liv. en

· feuille, & 5 liv. collée ſur toile ; on

· conſeille de la prendre ſur toile, parce

• qu'elle eſt plus ſolide, & qu'elle a l'a-

vantage,au moyen de quatre anneaux de

rubans aux quatre coins, de pouvoir s'at

- tacher en tous ſens, étant une carre ronde

qu'il faut tourner à meſure. On trouve

， auſſi chez M. de Vaugondi , des globes

exécutés à la manière de M. le Duc de

v
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Croy , qui rendent plus facile l'examen

des pôles. -

•mmmmmmmmme

T O P O G R A P H I E,

Plan hiſtorique de la Ville de Paris & de

: ſes Fauxbourgs, ſon accroiſſement de

puis Philippe Auguſte juſqu'au règne

, de Louis XV, d'après Sauval, Felibien,

. Dom Bouquet , Dom Bernard de

, Montfaucon & autres Hiſtoriens, &

, d'après les pièces juſtificatives, ordon

| nances, édits & déclarations; dédié &

· préſenté au Roi par le ſieur Moithey,

| Ingénieur Géographe du Roi, & Pro

: feſſeur de Mathématiques des Pages

, de LL.AA.SS. les Princes de Conty

& de la Marche. Ce plan ſe vend â

| Paris, chez l'Auteur, rue de la Harpe,

· la porte cochere vis à vis la Sorbonne,• • - ,

, & chez Crepy, Marchand d'Eſtampes,
rue S. Jacques. Prix 1 2 livres.

« J º *

C， plan eſt en huit feuilles, qui s'aſ

ſemblent & forment une carte topogra

phique d'environ trois pieds & demi de

haut, ſur quatre & demi de large. Cette

carte préſente dans des plans particuliers

I vj
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les différens accroiſſemens de Paris des

puis Philippe Auguſte juſqu'à nos jours.

Ces plans indicatifs ſont d'autant plus

- ſatisfaiſans, que l'Auteur a eu ſoin d'é-

carter toute conjecture pour ſe confor

mer aux récits des hiſtoriens les plus fi

dèles & les plus avérés. Le plan actuel de

Paris eſt très-bien développé. On voit

avec plaiſir que l'Auteur, dans la deſcrip

tion de ce plan, marche ſur les traces de

l'Abbé de la Grive, Auteur d'une topo

graphie de Paris, très-circonſtanciée. La

clôture de Philippe Auguſte, l'enceinte

de Charles V & de Charles VI, & la

clôture de Louis XIII, ſont marquées ſur

ce nouveau plan. M. Moithey l'a de plus

enrichi des plus beaux monumens qui

font l'ornement de la Capitale de la

| France. Tout ceci eſt exécuté avec la net

teté, l'exactitude & l'érudition néceſſaires

· pour faire diſtinguer ce plan hiſtorique

de ceux qui ont été publiés précédem
ment. - - - •

2 - . : ' ... . , ' f ; ... ! -• - - . - 2 - " • • · · · 3
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M U S I Q U E.

I.

Pièces d'orgue, meſſe en ton majeur ;

dédiées à Madame de Montmorency La

val,Abbeſſe de l'Abbaye royale de Mont

martre; compoſées par M. Benaut,Maître

· de clavecin. Prix 3 liv. A Paris , chez

l'Auteur, rue Gît-le cœur, la deuxième

porte cochère à gauche en entrant par

, le Pont - neuf , & aux adreſſes ordi

naires. . - -

Il faut lire l'avertiſſement,dans lequel

- l'auteur donne les moyens d'employer,

· exécuter & varier ſa muſique ſuivant les

· circonſtances. Il continuera de compo

ſer des meſſes & magnificat dans tous
· les tons. •

I r.

Sei duetti per due flauti traverſi , del

Signor Cauciello , primo flauto del Ré

de Pologina. Prix 6 liv. A Paris, chez

M. Garnier, de l'Académie Royale de
muſique, rue St Honoré, près la croix

, du Trahoir; maiſon de M.CadetsApothi
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caire ; chez M. de la Chevardiere, rue

du Roule, à la croix d'or; & aux adreſfes

ordinaires de muſique. A Lyon, chez

M. Caſtaud. A Toulouſe chez M. Bru

Il6t• -

I I I.

XVIII Recueil périodique d'ariettes

d'opéra - comiques & autres, arrangées "

pour le forté piano & pour le clavecin,

par M.Pouteau,organiſte de St Jacques de

·la Boucherie & de St Martin-des-champs,

·& maître de clavecin. Le violon peut

accompagner, en jouant à l'uniſſon, le

premier deſſus de chaque air ; année

: 1773 , mois d'Octobre. . -

• Il en paroîtra un recueil tous les mois

juſqu'à la concurrence de douze. L'abon

· nement eſt de 12 liv. pour Paris, & de

-18 liv. pour la province, franc de port.

L'on ſouſcrit à Paris, chez l'auteur, rue

Planche Mibray, à l'Image Notre Dame;

M. Bouin, marchand de muſique, rue St

| Honoré près St Roch,& MlleCaſtagnery,

· rue des Prouvaires. . ° r , : .

- - 2 " . " - º

Recueil d'ariettes d'opéra-comiques, &

' autres , avec accompagnement de guita

<

-
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fe, par M. Tiſſier, de l'Académie royale

de muſique; œuvre V. Prix,7 liv. 4 ſols.

A Paris , chez l'auteur , rue St Honoré

, près l'Oratoire , à la gerbe d'or; & aux

adreſſes ordinaires de muſique.

V.

Nouvelle méthode pour apprendre à

jouer de la harpe, avec la manière de l'ac

· corder, par P.J. Meyer, maître de harpe;

: miſe au jour par M. Bouin ; œuvre IX°.

| - Prix, 6 liv. A Paris, chez M. Bouin ,

· maître de muſique, rue St Honoré près

St Roch ; ， -,

· Et Mlle Caſtagnery, rue des Prouvaires,

Et à Lyon, Lille, Bordeaux, &c. chez

les Marchands de muſique. ...

A R C H I T E C T U R E.

| Principale façade de l'Hôtel des Mon

· noies, exécutée à Paris, ſur les deſſins

de M. Antoine, Architecte , & gra

vée par le ſieur Poulleau. Prix 2 liv.

8 ſols. A Paris, chez Chereau, rue

: , St Jacques, aux deux pilliers d'or,

-
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· & chez le ſieur Poulleau , place de

l'Eſtrapade, près le Corps-de-Garde.
-

? :
* .

Cºrre gravure eſt dédiée par l'Archi

tecte, à M. l'Abbé Terray, Miniſtre d'E-

tat , Contrôleur-Général des Finances ,

Commandeur des Ordres de Sa Majeſté,

Directeur & Ordonnateur Général des

• Bâtimens, Jardins, Arts, Académies &

Manufactures Royales. Ce bâtiment con

, ſidérable & qui fait un nouvel ornement

de la Capitale dans laſituation la plus re

marquable, eſt un chef-d'œuvre de conſ

truction ; le plan eſt d'un ſtyle ſimple ,

impoſant & convenable à ſa deſtina

tion. . | | | | | | |

M É T É O R E.

Extrait d'une lettre écrite de Gujan, près

le baſſin d'Arcachon, diſtant de Bor

deaux de dix lieues, le 27 Mars

1774- - ::: . .'

· L. 24 Mars, la matinée ayant été très

belle, le ſoleil fort chaud & le vent au

mord, nous apperçûmes vers le ſad, à
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une heure après midi, un nuage d'un rouge

foncé, qui s'augmenta aſſez pour nous

cacher entièrement le ſoleil , & qui, par

venu à notre zénith , nous jeta , pour

· ainſi dire, dans l'obſcurité. Vers les trois

heures, ce nuage s'ouvrit à l'eſt : il en

fortit une colonne de deux pouces de dia

mètre, de la même matière & de la mê

me couleur que paroiſſoit être le nuage.

Elle deſcendit§ ſur les marais de

Certes ; ſa chûte fit élever l'eau & la

terre à deux toiſes de hauteur; elle s'ac

crut ſenſiblement an point que ſa baſe

rempliſſoit l'eſpace d'une toiſe & demie,

ſon milieu de deux toiſes & demie , ſe

perdant en cône obtus , dans le nuage

d'où elle ſortoit, par une courbe de deux

pieds de diamètre, montrant en tout une

- hauteur de dix-huit à vingt toiſes. Il en

fortoit de temps en temps de petits nua

ges ſous la forme d'animaux quadrupedes

# s'y réuniſſant bientôt, nous paroiſ

oient grimper juſqu'à ce que nous les

perdions dans l'obſcurité. Le vent paſſa

au ſud juſqu'à cinq heures & demie qu'il

devint nord oueſt. : .

A l'oueſt da la colonne, nous ne vîmes

que du noir & beaucoup d'agitation dans

le fluide dont elle étoit compoſée. Les
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habitans de Certes, placés à ſon eſt, vi

rent ſortir de ſa baſe, du feu & une fu

mée épaiſſe, qui répandit une odeur de

ſoufre inſupportable, & fut accompagnée

· d'un vent aſſez impétueux pour tranſpor

ter au loin la charpente d'une grange

Cette colonne quitta la terre, & porta ſa

baſe dans le baſſin d'Arcachon. On apper

çut trois autres petites colonnes vers le

· nord, à ſix pieds de diſtances l'une de

l'autre ; elles ne deſcendirent qu'à dix ou

douze pieds, & parurent remonter dans le

· nuage quelques momens après. Une forte

exploſion annonça la chûte de la foudre,

qui tomba effectivement à demi-lieue au

ſud de la colonne,ſur un des parcs à brebis

: de M. de Ruat, vis-à-vis le château de

· ce Seigneur. Ce parc fut bientôt réduit

en cendres. ll ſuccéda à ce coup de ton

nerre une grêle ſèche, de la groſſeur d'une

noix. La Paroiſſe du Teich, & partie de

celle de Gujan en furent accablées pen

dant vingt-ſept minutes. Ce phénomène

nous a occupés pendant plus de trois

quarts d'heure. On avoit entendu vers

le nord, avant l'orage , un bruit ſouter

sein qui dura quatre minutes
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A N E C D o T E s.

I.

L• Connétable de Leſdiguière étoit de

Languedoc : ſon père, qui n'étoit pas ri

che, étoit Cadet d'une ancienne maiſon

de nobleſſe ; il étoit lui même cadet

· de pluſieurs enfans ; il s'aviſa un jour ,

, étant encore fort jeune , d'aller voir un

- de ſes parens qui avoit un château, &

tenoit un aſſez grand état dans la pro

vince; le Seigneur Châtelain avoit com

pagnie chez lui,& reçut aſſez froidement

ſon jeune parent. Il ſentit le mauvais

' accueil qu'on lui faiſoit , mangea beau

coup à ſouper, parce qu'il avoit faim ,

& alla ſe coucher. -

| Il étoit né fier & ſenſible ; excellentes.

· diſpoſitions pour faire fortune quand on

y joint, comme il le fit, de l'intelli

- gence , de l'activité & de la conduite ;

· le lendemain il partit, & fit une eſpèce

| de vœu de ne pas remettre les piés dans

- le pays, qu'il ne fût devenu au moins

· auſſi grand Seigneur que ſon parent ; il

ſe jeta dans le premier régiment d'in
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fanterie qu'il trouva , & débuta par y

être ſimple ſoldat. On lui demandoit

un jour comment il avoit pu faire pour

devenir de ſimple ſoldat, Connétable de

France ; il répondit qu'il n'avoit employé

pour cela qu'un moyen très ſimple ; qu'il

n'avoit jamais remis au lendemain ce

qu'il avoit pu faire la veille. Louis XIII,

· à qui tout faiſoit ombrage , lui deman

doit un jour quel§ il avoit de

traîner toujours 5oo Gentilshommes à :

ſa ſuite : « Je n'ai pas beſoin d'eux,

» Sire, lui répondit - il ; mais ils ont

» beſoin de moi ». " * · · · · :

I I. · •

Un homme de néant nommé Valen

zuela, avoit plu au Roi d'Eſpagne, dont

il devint le favori, & qui l'honora de la

grandeſſe ; les Grands regardèrent cette

promotion comme un affront fait à leur

Corps ; un d'eux prit la choſe plus à

cœur , & fit vœu de ne ne pas voir le

jour, tant que Valenzuela ſeroir Grand

d'Eſpagne. En effet il ſe renferma dans

ſon appartement dont il fit boucher tous

· les jours. Son valet-de-chambre entroit

tous les matins dans l'appartement, pour

' lui porter ſa nourriture ; il lui deman



, M A H. 1774. 2 I 3

doit quel temps il faiſoit, quelle nou

velle on débitoit , & ſi ſon Boucher n'é-

toit point devenu Grand d'Eſpagne. Le

valet, après avoir répondu à toutes ces

queſtions, ſortoit & ne rentroit plus dans

l'appartement que le lendemain. La for

tune de Valenzuela dura peu; il fut diſgra

cié, privé de tous ſes emplois & de la

grandeſſe. Le Grand conſentit alors de

revoir la lumière.

• I I I.

Les deux premiers vers de la belle tra

gédie de Mithridate de M. Racine ,

ſont :

On nous a fait, Arbate, un fidèle rapport ;

Rome, en effet, triomphe , & Mithridate eſt

1 :: • nlOft»

· Lorſqu'on la repréſenta pour la pre

mière fois , un plaiſant dit dans le par

terre après ces vers : « Nous pouvons nous

» en aller, Meſſieurs ; la pièce eſt fi

» n1e. »

I V.

| | | | --
· · .

, Le Maire d'une ville de Languedoc

dit un jour au Gouverneur de cette pro

vince : « Monſeigneur, deux choſes ont
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» toujours incommodé vos prédéceſ

» ſeurs, lorſqu'ils ſont venus prendre

» poſſeſſion de leur gouvernement : Les

» couſins & les longues harangues : Je

» prie Dieu qu'il vous garantiſſe du pre

» mier de ces fléaux , & pour ma part,

» du moins , je vous garantirai du ſe

» cond ».

-

DÉ c LA R A T I o N s, A R R Ê T s,

LETTREs- PATENTEs, &c.

- } I. - >

Dietanarios du Roi, portant règlement

concernant les Mémoires à conſulter, enregiſtrée

au Parlement le 26 Mars 1774. Il ne pourra

être imprimé aucuns mémoires, conſultations ou

autres écuits que ſur les affaires contentieuſes, &

ſeulement lorsque l'affaire ſera devenue contra

dictoire, il eſt défendu aux parties de faire 1mpri

mer ; il eſt pareillement défendu d'expoſer en

vente aucuns mémoires qu'après l'année du ju

gement définitif. -

I I. /

Déclaration du Roi, interprétatoire de l'édit du

mois de Février 1772, portant règlement pour la

procédute regiſtrée en Parlement le 28 Mars

1774- , , , . - "
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1 I I.

Des lettres-patentes du Roi portent ratification

du contrat de vente paſſé entre le Roi & le Comte

d'Eu. Par ce contrat , le Comte d'Eu cède à Sa

Majeſté tous ſes biens, moyennant la ſomme de

douze millions, payable aux termes convenus, &

s'en réſerve l'uſufruit.

I V.

Un arrêt du conſeil d'état du Roi porte que Sa

Majeſté voulant ſimplifier la comptabilité de ſes
recettes générales, les états des† de ces re

cettes tant des pays d'élections que des pays d'E-

tats & pays conquis, ceux des Domaines & bois ,

des charges aſſignées ſur les fermes & ſur les ga
belles, ainſi que ceux des gages des différenres

Cours, ne contiendront plus, à compter de l'an

née dernière 1773 , que les gages & augmenta

tions de gages, taxations & attributions atta

chés aux offices de juſtice, police & finance, les

fiefs & aumônes, les indemnités & autres objets

non ſusceptibles de rembourſement, ſinon ceux

des quittances de finance provenantde liquidations

des offices des Cours ſupprimées depuis 177 I.

A V I S.

L.

M. BUcHoz, médecin de Mgr le Comte de

Provence, de Mgr le Comte d'Artois & de feu le

Roi de Pologne , Duc de Lorraine & de Bar,
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connu par différens ouvrages utiles qu'il a mis

au jour, tant ſur la botanique & la matière mé

dicale, que ſur l'hiſtoire naturelle & économique

du royaume, qu'il eſt ſur le point de finir, & par

le traitement particulier qu'il a publié pour les

maladies de poittine, continue journellement à

faire de nouvelles recherches pour pouvoir par

venir àune guériſon complette & radicale de ma

ladies auſſi déſespérées, & malheureuſement trop

fréquentes dans cette capitale ; il a eu l'avantage

d'yavoir eu quelques ſuccès, quand les malades

ne ſe ſont pas écartés du traitement qu'il leur a

prescrit. Son zèle pour le bien de l'humanité, le

portera dansces cas , ainſi qu'en toutes autres ma- .

ladies, à donner les mêmes ſecours aux pauvres

qu'aux riches ; il s'y prêtera même d'autant plus

volontiers, qu'ayant fini la plus grande partie des

travaux dans lesquels il étoit# il lui res

tera une plus grande partie de ſon temps qu'il

donnera au ſervice des malheureux. Il eſt auſſi

parvenu à découvrir, dans les trois règnes de la

Nature,un vrai spécifique pour les fleurs blanches

des femmes, ſoit qu'elles leur proviennent par

défaut de digeſtion, ſoit par quelque vice dans

le ſang ou dans la lymphe; il emploie encore avec

ſuccès l'électuaire de Marquet pour la guériſon

des maladies vénériennes, des dartres & en gé

néral pour purifier la maſſe du ſang.
Son adreſſe eſt actuellement rue Haute-Feuille

près celle des Cordeliers, vis-à-vis un Charron.

I H.

Les perſonnes qui voudront faire uſage des

eaux minérales de Buſſang poutront s'adreſſer au

ſieur Thouvenel, cenſitaire & Propriétaire#
1(CS
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dites eaux, réſidant à Remiremont en Lorraine :

il les fera parvenir en caiſſes à MM. les Com

mettans, par la voie des voitures publiques, ou

directement par des voitures particulières, lorsque

la quantité des eaux commiſes le requerra, &

ſera de 8oo à 14oo bouteilles. En employant

cette ſeconde voie, il les vend, à Paris & à Lyon,

à 2o ſols la bouteille, pinte meſure de Paris, fran

che de voiture, acquits & autres droits ; &, dans

les autres villes du royaume, à un prix propor

tionné, relativement à la diſtance de ces deux

villes aux ſources des eaux de Buſſang, qui eſt

d'environ 8e lieues.

Les perſonnes qui voudront traiter avec le cen

ſitaire par lettres, ſont priées de les faire affran

chir ou contreſigner; mais cette précaution de

viendra inutile dans les cas où l'on commettra

poſitivement de ces eaux.

I { I.

Le ſieur Odiot, peintre & verniſſeur du Roi,

a trouvé le ſecret d'émailler ſur la dorure toutes

ſortes de couleurs imitant les pierres précieuſes,

tout ce qui concerne la décoration des apparte

mens, baguettes, conſoles, bois de fauteuils &

autres, même ſur les métaux 3 le tout aſſortiſſant

aux étoffes auxquelles cette façon d'émailler don

ne un relief abſolument diſtingué : elle ne craint

point l'eau.

Sa manufacture & ſon magaſin viennent d'être

· établis, aux Armes de France, ſur le Boulevard

de la Porte Saint Martin, vis-à-vis du trottoir.

Le Public y trouvera ce qu'il peut deſirer, dans ce

genre, de plus parfait & d'un goût nouveau.

K
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NoUVELLEs PoLIT1QvEs.

| De Conſtantinople, le 4 Mars 1774.

Os écrit de Smyrne que les troubles excités par

les gens d'Ayas Aga, ſont entièrement diſſipés .

& que le Chef de ces eſpèces de brigands a été

chaſlé de la ville par le çommandant des Janiſlai

fCS.

On continue les travaux à l'arſenal pour aug

menter la fiotte ainſi que la fonte des canons &

l'exercice des canoniers & des Ingénieurs. On at

tend avec impatience l'eſcadre Tuniſienne qu'on

dit avoir déjà paru ſur les côtes de la Morée &

u'on eſpère voir bientôt entrer aux Dardanelles,

† évite la rencontre des Vaiſleaux ennemis.

On attend auſſi quelques bâtimens de renfort des

régences d'Alger & de Tripoli. .

De Syrie, le 5 Décembre 1773.

Le navire Anglois le Parker Galli, arrivé de

Londres en cette rade, a remis au Sr Aſtier, Con

ſul de France, une caiſſe contenant une grande

coupe d'argent, avec ſon couvercle, & une ſou

coupe ; ſur cette coupe eſt gravée une inſcription

qui atteſte les ſervices rendus par ce Conſul à la

Nation Angloiſe, après la mort du Conſul d'An

gleterre, & la reconnoiſſance de la compagnie des

FNégocians d'Angleterre qui commercent dansCles

· mers du Levant.
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Des Frontières de la Pologne, le 26 Mars

I774.

Les lettres qu'on reçoit de Ruſſie, repéſentent

la rebellion de Pugatſchew comme un feu qui ga

ne, chaque jour, du terrein. On commence à

§ de la priſe de Cliſnow, & l'on n'eſt pas

ſans inquiétude ſur la ville d'Orenbourg Le Gé

néral Bibikow attend, à ce que l'on dit, de nou

veaux renforts, & ſur tout quelques corps de ca--
valerie qui lui ſont néceſſaires pour donner la

chaſſe aux eſſaimsde révoltés quivoltigent dans les

vaſtes plaines de la Ruſſie Orientale & portent le

ravage ou l'eſptit de tebellion dans une étendue de

plus de ſix cens lieues. On apprend que le Chef

des rebelles continue à publier des manifeſtes au

nom de Pierre III ; que par un dernier Ukaſe il a

affranchi tous les payſans de la couronne, & que

les Tartares Budziaks que l'Impétatrice a fait

tranſporter, après la priſe de Bender, ſur les rives

du Volga, ſe ſont armés pour ſe ranger ſous ſes

drapeaux.

De Warſovie , le 19 Mars 1774.

L'affaire des Diſſidens rencontre de jour en jour

de nouvelles difficultés, & l'on prétend que les

Evêques n'épargnent rien pour la faire trainer en

longueur. Le Général-Major Wilezewski, Non

ce de Wilna, & l'un des trois oppoſans aux traités !

de partage, a fait éclater ſon zèle pour la religion

dominante de ſa patrie, & s'eſt efforcé de prou

ver, dans un diſcours véhément, qu'on ne de

voit point acquieſcer aux demandes des Diſſidens.

Cependant pluſieurs articles relatifs à cette affaire

K ij
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ſont déjà réglés; mais ils ne ſont point encore

COnnuS.

Les Délégués ont décidé, ces jours derniers,que

la République enverroit une Députation aux trois

Cours alliées, au ſujet des nouvelles hoſtilités

faites par les Pruſſiens. Le Comte Braniki, Grand

Général de la Couronne, a été nommé pour ſe

rendre à la Cour de Pétersbourg. Le ſieur Oginski

retournera à celle de Vienne, & le ſieur Kwilecki

à celle de Berlin.

De Vienne, le 3o Mars 1774. ,*

On a publié deux ordonnances de l'Impératri

ce-Reine, concernant la conſcription militaire

établie , l'année dernière , dans les différentes

Provinces héréditaires Par la première, l'Empe

reur défend aux Magiſtrats & aux Officiers ſou

mis à la nouvelle inſtitution, d'accorder légère

ment aux ſujets qui y ſont domiciliés, la permiſ

ſion d'aller ſe fixer dans les Provinces où cette

conſcription ne s'étend pas. La ſeconde a pour ob

jet les éclairciſſemens qu'on ſera en droit d'exiger

de ceux qui prétexteront la qualité d'étrangers,

De copenhague , le 2 Avril 1774.

, On prétend qu'il va paroître inceſſamment une

nouvelle Loi ſomptuaire pour les neufs claſſes de

perſonnes nobles & pour tous les autres Sujets du

royaume. -

De Veniſe , le 12 Mars 1774.

Le Sénat vient d'ordonner au Surintendant de

l*Arſenal de faire équiper au plutôt deux Vaifleaux

de guerre, deux Frégares & deux Chebecs qui ren

forceront la flotte déjà exiſtante à Coifou. Il pa
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roît que l'intention de la République eſt de prendre

les meſures néceſſaires & efficaces pour faire reſ

pecter ſa neutralité & protéger ſon commerce.

Afinde hâter cet armement, le Sénat a doublé la

paie des ouvriers de l'arſenal qui travaillent même

pendant la nuit à la lueur des fiambeaux.

De Mantoue , le 26 Mars 1774.

L'Académie royale des Sciences, Arts & Belles

Lettres de cette ville, propoſe pour ſujet du prix

de Philoſophie de cette année, la queſtion ſui

vante : Quelle doit être l'éducation des enfans du

menu Peuple, & comment peut-on la faire tour

ner à l'avantage de tous les Citoyens ? Le ſujet

du prix pour les Belles-Lettres eſt de démontrer :

Quelle a été & quelle part avoit la Muſique dans

l'éducation des Grecs ? & quel avantage on pour

roit en retirer, ſi elle étoit introduite dans le plan

de l'éducation moderne ?

De Turin, le 9 Mars 1774.

On travaille, avec la plus grande activité ,

par ordre du Koi, aux fortifications de Tortone

& d'Alexandrie. Outre la quantité de grains con

ſidérable qui ſe trouve dans les Etats de Sa Ma

jeſté, on continue à en tirer des pays étrangers

d'abondantes proviſions que l'on verſe dans les

places de Tortone, Alexandrie & autres des Etats

dc Piémont & de Savoie.

De la Haye, le 12 Avril 1774.

· Les débordemens qui ont précédé le printemps

de cette année, ſe ſont étendus dans les Pays-Bas

Autrichiens. Onmande que les ravages faits aux

K iij
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campagnes par les inondations , ſont très-conſi

dérables. Du côté de Heusden, territoire de Hol

lande, en travaillant à une digue, on a été obli

gé de tenir les écluſes fermées ; ce qui a fait mon

ter l'eau ſi haut, faute d'iflue, que pluſieursmai

ſons en ont été couvertes, & les perſonnes les plus,

âgées ne ſe ſouviennent pas d'une ſemblable ſub

merſion. Les digues qui contiennent la Meuſe ,

ont été très endommagées. Il eſt à craindre que

les labours donnés aux campagnes dans ces can-i

tons, plus fertiles que d'autres, ne ſoient totale

ment perdus. -

De Londres , le 11 Avril 1774.

On répand le bruit que les Sauvages Creeks ont

déclaré qu'ils n'attendoient que le mc-nent oû la ri

vière de Savanna ſeroit guéable, pour fondre fur

les Colons Anglois de leur voiſinage. Cette réſo

lution a été communiquée au Surintendant des,

affaires des Sauvages par les Chefs des Cherokees

qui lui ont donné en même -temps les plus fortes

aſſurances du deſir qu'ils avoient de voir conti

nuer la paix. On a déjà élevé divers forts ſur les.

frontières de la Province, & l'on a pris toutes les

meſures convenables peur repouſſer les Creeks. .

Les dernières lettres reçues de la partie ſupérieure

de leur pays, porrent que ces Sauvages, à l'épo-,

que du 24 Janvier , n'étoient point informés des

meurtres qui ont été commis dans la Géorgie,

excepté de celui du nommé White & de ſa fa

mille, pour lequel ils ſemblent être prêts à don

ner ſatisfaction, en déclarant que la ceſſion de

pays ne doit point avoir lieu , mais que le ſang

doit être vengé par le ſang, afin d'empêcher, par

un exemple ſévère , qu'on ne conimette déſor

#
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mais de pareils excès. On ne ſait pas quelle im

preſſion pourra faire ſur leur eſprit la nouvelle

. des autres meurtres ; mais on n'a , jusqu'à ce

jour, aucune raiſon de les attribuer à la Nation

des Creeks.

De Verſailles, le 24 Avril 1774.

Monſeigneur le Comte de Provence ayant indi

qué pour le mardi 19 de ce mois, un Chapitre des

Ordres royaux, militaires & hoſpitaliers de Notre

Dame de Mont-Carmel & de Saint Lazare de Jé

rufalem , ſe rendit , à dix heures du matin , dans

la maiſon dcs Pères Miſſionnaires qui deſſervent

l'Egliſe paroiſſiale de Saint Louis. Ce Prince or

donna, avec l'agrément du Roi, à tous les Che

valiers & Commandeurs Profès de porter jour

nellement une Croix verte à huit pointes, conſue

ſur leurs habits, &, dans les cérémonies de l'Or

dre, ſur leurs manteaux, faiſant revivre, par ce

règlement, un uſage pratiqué anciennement dans

l'Ordre de ſaint Lazare.

De Paris, le 18 Avril 1774.

Le Marquis de Paulmi ſe rendit à l'Académie

de St Luc pour y diſtribuer les prix à ceux des

Elèves qui les avoient mérités. Le premier pour

la Reinture, fut adjugé au ſieur Tanche, & le ſe

cond au ſieur le Sueur. Le premier prix pour la

ſculpture fut donné au ſieur Dumont, & le ſe

cond au ſieur le Sueur , frère de celui qu'on vient

de nommer. On accorda deux acceffit , l'un au

ſieur Drelin, peintre, & l'autre au Sr Chardigny,

ſculpteur. - · · · · · ·

, , !

, !
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· N o M 1 N A T I o N s. '

Le 19 Avril, Monſeigneur le Comte de Proven

ce proclama le Marquis de Montesquiou, briga

dier des armées du Roi & premier écuyer de

Monſeigneur le Comte de Provence,pour être reçu

Chevalier de l'Ordre de St Lazare au premier cha

pitre.

, Le Roi a accordé l'abbaye de Notre-Dame de

Sauve-Majeure, Ordre de St Benoît , diocèſe de

Bordeaux, à l'Evêque Comte de Noyon; celle de

Tourtoirac, même ordre, diocèſe de Périgueux ,

à l'Abbé de Paty , vicaire - général de Condom ;

celle de Saint-Paul, même Ordre, diocèſe de Soiſ

ſons, à la Dame le Tonnellier de Breteuil, Abbeſſe

du Réconfort ; celle du Réconfort, Ordre de Cî

teaux , diocète d'Autun, à la Dame de Combres

de Breſloles, religieuſe de l'abbaye de Cuſſel, dio

cèſé de Clermont.

P R É s E N TA T I o N.

Le 12 Avril, le Maréchal Lacy, général des

troupes de l'Empereur, eut l'honneur d'être pré

| ſanté au Roi & à la Famille Royale.
- .

. N A 1 s s A N c E.

la Princeſſe de Liſtenois eſt accouchée d'une

fille.

- -
| .

· M O R T S. +

Henriette-Caroline-Chriſtiane-Philippe-Louiſe,

Landgrave de Heſſe-Darmſtadt, fille de Caroline,

Princeſſe de Naſſau - Saarbruck, Ducheſle Douai
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zière de Deux - Ponts, eſt décédée le 25 Mars, à

Darmſtadt, dans la cinquante troiſième année de

ſon âge.

Jean-Ignace de la Ville, Evêque de Tricomie,

Abbé Commendataire des abbayes royales de St

Quentin-lès-Beauvais, Ordre de St Auguſtin, &

de Leſſay, Ordre de St Benoît, diocèſe de Cou

tances, directeur-général des affaires étrangères,

ci-devant miniſtre du Roi en Hollande, & l'un

des Quarante de l'Académie Françoiſe, eſt mort

à Verſailles, le 15 Avril. -

: Marie-Anne-Geneviève du Quesnois, épouſe

de Léonard - Fraaçois, Marquis de Chevriers,

meſtre de camp de cavalerie, & ancien officier de

Gendarmerie, eſt morte à Paris, âgée de quarante
neuf ans.

Victoire - Delphine, née Princeſſe de Rourron

ville, veuve de Victor - Alexandre de Maiily ,

Marquis de Mailly, comte de Rubembré, briga

dier des armées du Roi, eſt morte à Paris, dans

la ſoixante dix ſeptième année de ſon âge.

Claude - Fichel , laboureur de la paioifſe de

Laizé en Mâconnois, eſt mort à Douzi-le-Royal,

autre paroiſſe de la même province, dans la cent

neuvième année de ſon âge. Il avoit été marié

deux fois ; avoit eu de ſa première femme deux

fils & trois filles qui ont donné naiſſance à dix en

fans, & ceux-ci à neuf autres ; & de ſa ſeconde ,

ſept enfans, dont trois ſont morts en bas âge.

Les quatre autres ſe ſont mariés, vivent encore

& ont dix - huit enfans. Ainſi ce laboureur a vu

naître de lui une poſtérité de quarante-neuf per

ſonnes : il n'a été malade que les trois derniers

jours de ſa vie. +

-
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A P P R O Z3 A T 1 G N.

JA lu , par ordre de Mgr le Chancelier, le

volume du Mercure du mois de Mai 1774, &

, je n'y ai rien trouvé qui m'ait paru devoir en

empêcher l'impreſſion.

A Paris, le 3o Avril 1774.

L o U v E L.

· De l'Imp. de M. LAMBERr, rue de la Harpes



M E R C U R E

· DE FRANCE,

D É D i É A U R O I.

PAR UNE SOCIÉTÉ DE GENS DE LETTRESS

J U I N, 2 774.
| A,

Mobilitate viget. V I R G 1 L E.

| A P A R I S,

Chez LACOMBE , Libraire , Rue

· Chriſtine, près la rue Dauphine.

· Avec Approbation & Privilége de Roi.



- • --* - *. - -- • • -- •

A'VERTISSE ME NT.

C,sz au Sieur LAcoMRE libraire,, à Paris, rue

Chriſtine, que l'on prie d'adreſſer, francs de port,

les paquets & lettres, ainſi que les livres, les eſ

tampes, les piéces de vers ou de proſe, la muſi

que, les annonces, avis, obſervations, anecdo

tes , événemens ſinguliers , remarques ſur les

ſciences & arts libéraux & méchaniques, & gé

néralement tout ce qu'on veut faire connoître au

Public, & tout ce qui peut inſtruire ou amuſer le

Leéteur. On prie auſſi de marquer le prix des li

vres, eſtampes & pièces de muſique.

Ce Journal devant être principalement l'ou

vrage des amateurs des lettres & de ceux qui les

cultivent , ils ſont invités à concourir à ſa per

fection ; on recevra avec reconnoiſſance ce qu'ils

enverront au Libraire 3 on les nommera quand

ils voudront bien le permettre , & leurs travaux ,

utiles au Journal, deviendront même un titre de

préférence pour obtenir des réoompenſes ſur le

roduit du Mercure. -

L'abonnement du Mercure à Paris eſt de 24 liv,

ue l'on paiera d'avante ppur ſeize volumes ren

† francs de ports -

· L'abonnement pour la province eſt de 3 : livres

pareillement pour ſeize volumes rendus francs de

ort par la poſte. . - -

On s'abonne en tout temps.. -

Le prix de chaque volume eſt de 36 ſols pour

çeux qui n'ont pas ſouſcrit,au lieu de 3o ſols pour

ceux qui ſont abonnés. * _ - - -

| On ſupplie Meſſieurs lés Abonnés d'envoyer

l'avançe le prix de leur abonnement franc de port

par la poſte , ou autrement , au Sieur LAcoMpxs

libraire, à Péris, rue Chriſtinr. -



On trouve auffi chez le même Libraire

, les Journaux ſuivans.

JoURNAL DEs SçAvANs, in-4°ouin-12, 14vols
par an à Paris. 16 liv. .

Franc de port en Province, , 2o l. 4 ſ.

JoURNAL EccLÉsIAsr1QUE par M. l'Abbé Di

nouart; de 14 vol. par an, à Paris, 9 liv. 16 ſ
En Province port franc par la poſte, 14 livº

GAzErTE UNIvERsELLE BE LIrriRATURE 5 port

franc par la poſte; à PARIs, chez Lacombe,
libraire, 18 liv.

JoURNAL PEs Causes ciLisREs, s vol. in 12:
par an, à Paris, 13 l. 4 ſ.

En Province, - 17 1. 14 ſ.

JoURNAL ENcYcLor#DIQUE, 24vol. 33 liv. 12 ſ.

J o U R N A L hiſtorique & politique de Genève,

36 cahiers par an, , 18 liv.

LA NATURE coNsIDÉRÉE ſous ſes différens aſ

pects, 52 fcuilles par an à Paris & en Provin

Ce,
- 12 liv.

LE SPEcrATRUR FRANçoIs, 15 cahiers par an,

à Paris,
- 9 liv,

En Province , 1 2 liv.

LA BoTANIQUE , ou planches gravées en cou
leurs par M. Regnault, par an, 72 liv,

JoUkNAL DEs DAMEs, 12 cahiers par an, franc

de port, à Paris, 12 liv,

En Province, 1 5 liv.

L'EsPAGNE 11TTÉRAIRE , 24 cahiers par an ,
franc de port, à Paris, . - 18 liv,

- . . « 24 liv.En Provincc,.

A ij • • • ， , -

**

*.



ediºu

JNouveautés chez le même Libraire.

Drer. de Diplomatique, avec fig. in-8°.

2 vol. br. 12 I.

Théâtre de M. de St Foix, nouvelle édition

du Louvre, 3 vol. in 12. br. 6 l.

Dict, héraldique avec fig. in 8°. br. l. 15 ſ.

Théâtre de M. de Sivry, 1 vol.in-8°. broch. 2 liv.

Bibliothèque grammat. 1 vol in-8°.br. 2 l. 1o ſ.

ettres nouvelles de Mde de Sévigné,in-12.br. 2 l.
Les Mêmes in-12. petit format , 1 l. 16 ſ.

Poéme ſur l'Inoculation, in-8°.br. . 3 l.

IIIe liv des Odes d'Horace, in-12. 2 liv.

Vie du Dante , &c. in 8°. br. 1 l. 1 o ſ.

Mémoire ſur la Muſique des Anciens, nouv.

| édition in 4°. br. . - 7.1.

Lettre ſur la diviſion du Zodiaque, in-12. 12 ſ.

Eloge de Racine avec des notes, par M. de

: la Harpe, in-8°. br. · I l. 1 o ſ.

Fables orientales , par M. Bret, vol. in

8°. broché, 3 liv.

La Henriade de M. de Voltaire, en vers la

* tins & françois, 1772 , in-8°. br. 2 l. 1o ſ.

Traité du Rakitis, ou l'art de redreſſer les

enfans contrefaits, in 8°. br. avec fig. 4 l.

Le Phaſma ou l'Apparition, hiſtoire grec

· que, in-3°. br. 1 l. 1o ſ.

Les Muſes Grecques, in-8°. br. ' " 1 l. 16 ſ.

Les Pythiques de Pindare , in-8°. br. 5 liv.

Monumens érigés en France à la gloire de

· Louis XV, &c. in-fol. avec planches,

rel. en carton, - 241.

Mémoires ſur les objets les plus importans de

l'Architecture, in-4". avec figures, rel, en

carton, 12 l.

Les Caractères modernes, 2 vol. br, 3 l.



#umIIIiiiiiiiiiiimſi，iTiiiiiiiiiiiiiiiiii

© - E> NLS

M E R C U R E

D E F R A N C E.

J U I N, 1774

2
- =

P I É C E S F D7 G I T I V E S

E N V E R S ET E N P R O S E.

•mmia-º

L A M E R.

Imitation d'une pièce angloiſe de Prior.

Sv» les bords de la Mer, auprès de ma Célie,

Je m'amuſois à converſer:

Le jour commençoit à baiſſer,

L'onde n'étoit qu'une glace polie ;

Prêt à ſe plonger dans les flots,

Phœbus de ſes rayons coloroit les rivages ; .

Sans échauffer la ſurface des caux ;

A iij
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L'air étoit pur, & le ciel ſans nuages :

Les Zéphires veilloient encor

Et voltigeoient ſur la liquide plaine

Que leur douce & tranquille hgleine

N'agitoit par aucun effort

Ce calme heureux enchanta ma Célie,

Et la douceur de l'air paſla dans ſes accens.

•O le beaujour ! que ces lienx ſont touchans !

» Puiſſé-je les revoir tous lesjours de ma vie, »

Dit-elle ! Et le Plaiſir, d'un pinceau de carmin,

· Vint relever l'éclat & les lis de ſon tein.

Mais quel retour ſubit !.. L'air mugit, le vent
- gronde, - • •

Les Autans déchaînés troublent la terre & l'onde;

Le ciel d'an crêpe noir a voilé ſon azur,

Le jour fnit, l'horizon ſe peint d'un rouge obſ

- ctlr » , s . - -

La foudre & les éclairs déchirent les nuages,

Les vagues en courrous ſe briſent aux rivages,

Tout frémit ; & Célie, à cet objet d'horreur,

• Tremble, ſe retourne & friſſonne,

Et jure que jamais perſonne

Ne la verra dans ce lieu de terreur.

Célie, eh bien ! contemple ton imaget

Tes traits ſont peints ſur cette immenſe plagº

Quand la raiſon règle tes ſentimcns,

Que le plaiſir anime tous tes ſens »
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Le ſoleil eſt moins pur, moins beau que ton

viſage 3

Les flots calmés n'ont pas tantde ſérénité.

Sur l'océan d'Amour, ſans crainte de naufrage »

Je vogue avec tranquillité ; -

Je bénis mes liens, & mon cœur enchanté

Abandonne à l'oubli les charmes du rivage,

Mais quand ſur ton front incertain .

Je vois errer la Triſteſſe & la Crainte,

Quand la Douleur dépare ton beau ſein,

Dans tesyeux alarmésſila Bouleuteſt ptinte ,

Alors c'eſt la Mer en fureur : . :

Qu'agitent à l'envi l'Aquilon 8& Borée,

Par la pluie & les vents tour-à-tour déchirées

Le Matelot ſaiſi, conſterné de frayeur,

- Eſt moins troublé, moins vexé que moncœur,

| J'enaie à trouver ua aiyie , ,

Je cherche, mais en vain , à regargner les bords t .

La Fortune & l'Amourrepouſſent mes efforts.

Echoué ſur les fiots,j'y demeure immobile3

Contraint enfin à t'imiter,

Je gronde, & ma voix menaçante

En reproches oſe éclater.. , .

Maisje cède bientôt au charme qui m'enchastet

*alheureux loia de toi , tourmenté dans tes

bras, ... .. -

' Jsºrsente voyant &ne te voyant pas. -

Par M. Simon, maitre en chirurgle

à rroyes.

A iv
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LE PAPIL L o N & LE PAro T,

« | Fable. ' - - 2 ::

· · · · · · · · · · · .

Dans unjardiºvants · · :

Où l'art, par ſa parure,

Cherche en vain la beauté

De la fimple Nature,

Un Papillon,

* Au lever de l'aurore, " : º
Dans la belle ſaiſon, • • • -

Venoit d'éclore. ' > | | |

Le nouvel inconſtant, -

Surpris de ſa métamorphoſe, - |

Va, vient, fait mille tours, voltige, ſe repeſe ,

De fôn foible être tout content. . "

Puis avec grâce bat de l'aîle * 4 !

Et craint... Mais ſéduit par la voix

De l'Inconſtance qui l'appelle,

Pour la première fois

Prend l'eſſor pour errer ſous ſes trompeurs auſpi

CCSs - , · · ·

Le voilà dans les airs, portant par-tout ſes yeux.

Quelques papillons peu novices *

Promenoient leurs caprices

sur les fleurs d'un parterre aſſez près de ces lieux. .

Ce ſpectacle nouveau des plaiſirs qu'il ignore,

Gliſſe bientôt en lui le ſoupçon du plaiſir ;

-

• • •
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| Et, ſans connoître rien encore, *

lntrigué par l'exemple, il connoît le deſir : -*

Et deſir, en ce cas, n'eſt pas long à s'accroître 5

' Bientôt c'eſt un beſoin. -

Il quitte promptement le lieu qui l'a vu naître s

Pour eux, comme pour nous, le bonheur.. C'eſt

plus loin. ·

Arrivé ſur les fleurs, tout lui plaît, tout l'en

chante,

Puiſque pour lui tout eſt nouveau.

La première qui ſe préſente

Il la choiſit... C'eſt un Pavot,

Qui, retenant avec adreſſe,

Sous le maſque de la beauté,

Son haleine traîtreſſe, •

Profite du moment, l'anime, &, dans l'ivreſſe ;

Gliſſe en lui le poiſon dont il eſt infecté. |

C'en eſt fait pour jamais, ſa jeuneſſe eſt flétrie,

Ses beaux jours ne ſont plus ;. le malheureux

21IlaInt

Paie le plaifir d'un moment

Du reſte de ſa vie.

Jeuneſſe aveugle & ſans raiſon,

Crains les plaiſirs offerts ; vois à qui tu t'adreſſes :

Les Pavots offrent leur poiſon ;

La Roſe défend ſes richeſſes.

: .2

| Par M. Th. de la c4 ,

-- , - ' , * ,. - • - : A v . - - - ,
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S r z r r E, Cante paſtoral.

D A Ns les campagnes fleuries de la

Thetfalie eſt une vallée délicieufe que les

poëtes ont chantée ſous le nom de Tempé.

"Ce lieu charmant, dominé par l'Olympe,

étoit ſouvent la retraite des Muſes. Les

Divinirés prenoient plaiſir à ſe commu

niquer aux fortunés habitans de cet aſyle

champêtre.Les Nymphes folâtroient avec

les Bergers, & les Satyres des bois deve

noient enjoués & moins farouches à l'aſ

pect d'une jolie bergère. On a vu de vieux

§,& faire retentir leséchos

de leurs plaintes amoureuſes. Diane pré

féroit le ſéjour de Tempé à celui de E)é-

los, Elle pourſuivoit avec ſes Nymphes

les Faons timides & les biches effrayées,

qui fuyoient dans les vallons peur éviter

les traits de la Déeſſe,.

L'aimable enfant de Cythère s'échap

poit quelquefois de la tour bruyante des
ris & des jeux. Seul & ſans éclar, il ve

noit goûter à Tempé cette douce tran- .

quillité qui fuit les grandes villes Tan

tôt,couclié ſur un'lit de roſes, il méditoit

quelques tours de ſa façon ;tantôt, caché



J U I N. 1774: · 11

dans un feuillage , il ſurprenoit la jeune

amante qui, ſe croyant ſans témoins, ſe

livroit ſans réſerve aux tendres impreſ

ſions de ſon cœur. La préſence d'Amour

animoit toute la Nature. Les autels de

gazon, élevés par les Nymphes & les

bergères, atteſtoient par tout ſa puiſſan

ce. Le ramage des oiſeaux étoit plus

doux. Zéphire , careſſoit les fleurs avec

plus de vivacité.Tous les êtres ſembloient

s'unir dans un tranſport univerſel pour

rendre hommage au Dieu qui règne ſur

tout l'Univers. |

· Une ſeule Beauté étoit inſenſible. Syl

| vie, attachée au culte de Diane, fuyoit

J'amour & ſes douceurs. Lorſqu'elle en

tendoit célébrer ſes louanges, elle ſou

| rioit avec mépris. Un enfant, difoit elle,

un enfant voudroit tout enchaîner ſous

·ſes loix!

Les bergères s'entretefioient ſouvent

de la beauté de Sylvie. Le dépit entroit

preſque toujours dans les louanges qu'el

les lui prodiguoient. J'ai vu, diſoit un

jour la jeune lris, j'ai vu mon berget fou

pirer en la voyant; la folâtre Philis difoit

avec un fouris malin, que le terrdre En

dymion s'étoit arrêté pour contemplex

Sylvie, & que Diane avoit rougi. -

A vj .
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Parmi tous les bergers on diſtinguoit .

facilement le jeune Hilas. ll n'avoit vu

que ſeize printems; & ſon cœur ſoupiroit

ſans ceſſe pour l'inſenſible Sylvie. Tous

les jours, au lever de l'Aurore , il jon

choit de fleurs le ſeuil de ſa cabane, il

entouroit ſa houlette de guirlandes; mais

des ſoins ſi touchans ne pouvoient atten- .

drir cette Beauté ſévère. Lorſqu'un amant

oſoit exprimer les ſentimens qu'elle avoit

fait naître, elle fuyoit. C'eſt ainſi qu'on

vit fuir Daphné lorſqu'elle fut pourſuivie

par Apollon. Les Dieux punirent cette

nymphe inhumaine, & la changèrent en

laurier. On voit encore à Tempé cet ar

-bre fatal, monument du triſte ſort de la

fille du vieux Pénée. Ce fleuve, penché

ſur ſon urne, déplore le malheur de ſa

fille, & ſemble deſirer qu'elle eût été

moins cruelle. Lorſque le Printemps cou

ronné de fleurs commence à ſourire, les

bergers & les bergères s'aſſemblent autour

du laurier, & chantent des hymnes en

l'honneur d'Apollon. Jeunes filles,diſent

les bergers, que l'aventure de Daphné

vous apprenne à ne point fuir un amant

chéri. Ces mots font ſourire les bergères

innocentes ; elles promettent, au fond

de leur cœur, de n'être point cruelles ,

• •

*.
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pour ne point partager le ſort de la nym

he. - *

P Pour plaire aux yeux de Sylvie, Hilas

ornoit en vain ſon chapeau de fleurs. En -

vain il uniſſoit les tendres accens de ſa

voix à la douce mélodie de ſon chalu

meau. Lorſqu'il rencontroit fa bergère ,

ſon cœur étoit vivement agité. Il vouloit .

· parler; mais,déconcerté par un ſeul de ſes .

1egards, il ſe taiſoit, ſoupiroit & baiſſoit

les yeux. Sylvie feignoit de ne point en

tendre ce langage. La chaſſe étoit l'unique

amuſement auquel elle fût ſenſible. Sou- .

vent, abandonnant ſon troupeau dans la

prairie, & confondue avec les nymphes

de Diane, elle parcouroit les plaines &

les vallons. Hilas ſuivoit de† cette

· troupe aimable & enjouée ; car alors au- .

cun mortel , excepté Endymion, n'oſoit

· paroître aux yeux de la déeſſe. La déplo- .

rable aventure d'Actéon effrayoit tous les

· bergers. Au déclin du jour, Diane avoit

· coutume de congédier ſes nymphes, Les

-unes faiſoient les préparatifs de la chaſfe .

· fuivante, les autres ſe réfugioient dans les .

boſquets, où elles étoient attendues par .

: les Faunes ruſés. : ,

Un ſoir Sylvie, fatiguée de la chaſſe, .

· s'étoit endormie dans un bocage. Le ha- .
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ſard, ou plutôt cet inſtinct fatal qui guide

les amans, y conduiſit Hilas. La ſurpriſe

& l'admiratien le rendent immobile. Les

yeux fixés ſur ſa bergère, il dévore ea

ſilence les charmes qui s'offrent à ſa vue.

A la moindre agitation des feuilles, il

craint d'interrompre un ſommeil ſi favo

rable pour un amant. Les beaux yeux de

Sylvie qui ſont fermés, n'intimident plus

par leur éclat. Sa tête eft appuyée non

chalamment ſur ſon bras. Son arc & ſon

carquois ſont à ſes côtés. Des guirlandes

de fleurs, entrelacées avec ſes longs che

veux , dérobent aux regards avides les

tréſors de ſon fein. Hilas, le timide Hi

las s'avance lentement. Ah! s'il oſoit ap

pliquer ſes lèvres brûlantes fur ce bras

arrondi par les Grâces ! Il oſe, & la ber

gère ne ſe réveille point. Une bouche

vermeille l'invite à cueillir un baiſet. lm

prudent, que vas-tu faire ? Mais, c'en eſt

fait, il n'écoute que ſes tranſports. Un

ſecond baifer eſt bientôt ravi. Sylvie ou

vre ſes beaux yeux; elle les promène lan

, guiſlamment autour d'elle. Elle apper

çoit le berger. Confufe d'avoir été ſut

prife, fes joues s'enffamment.Le dépit

.éclate dans ſes regards. Elle veut fuir z

· Hilas l'arréte & ſe piécipite à ſes pieds
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Téméraire berger, s'écrie - t - elle, as - tu

donc oublié que j'appartiens à Diane ? A

ses mots Hilas eſt confondu. (Les amans

ſont timides. ) ll lève les yeux, mais il ne

voit plus Sylvie; elle a déjà diſparu.

Le malheureux berger ſe déſeſpère. ll

prend les bois & les prairies à témoin de

la cruauté de ſa bergère. Toute la Nature

fe conforme à fa triſte ſttuation. Philo

mèle oub'ie fes propres malheurs pour

† les ſiens. Les tendres oiſeaux ceſ

ent leur tamage pour entendre ſes plain

tes. Echo foupire avec lui ; & le mur

mure d'un ruiffeau qui coule à ſes côtés,

devient plus doux. Le folâtre zéphir n'a-

gite plus le feuillage des arbres. Un pro

fond ſilence règne autour de lui; il fe

rompit enfin : « Infenſible Sylvie, rien

» ne peut attendrir ton cœur plus dur

» que les rochers ! Que faut-il, cruelle,

» que faut - il donc pour te plaire ?

» Au lever de l'aurore, lorfque la tour

» terelle fait entendre dans nos champs

» les deux aecens de ſa voix, je te ſuis

» dans les campagnes. Dans l'ardeurbtû

» lante du midi, je prépare le boſquet

» aſfez fortuné pour te procurer ſon om

»brage. Hélas! que n'ai-je point fair ?

» !'ai dédaigné pour toilesbergères de nos

• hameaux. Hier je traverſois la prairie
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· » LesNayades qui folâtroient ſur les bords •

» des fontaines, me fixèrent en ſouriant. .

» J'entendis qu'elles diſoient : Voilà le

» plus beau des bergers. Je ne m'arrêtois .

» point, carje cherchois Sylvie. Les Nym

» phes ſont belles; mais ma bergère eſt

» plus belle encore. Puiſſant Amour, ſi ja

» mais j'ai paré tes autels de fleurs, ne

-» ſois pas inſenſible à mes maux. Je t'en

» conjure par le nom de la belle Pſyché, .

» par les Nymphes que tu pourſuis dans

» les bois d'Idalie , par tes loix ſouverai

» nes qui captivent tous les cœurs. Souf

» friras tu qu'une ſimple mortelle ſoit in

» ſenſible à tes feux? . · - - )

.. C'eſt ainſi que le tendre Hilas expri- .

moit ſa douleur lorſque l'Amour parut à

ſes yeux. Ce dieu, caché dans un bocage

voiſin, avoit entendu les plaintes du ber

ger. On dit même que ce tyran des cœurs

en fut touché &§ des larmes. Jeunes

Beautés, vous le ſavez , il ne s'atten

drit pas toujours. Mais alors les Grâces

étoient ſimples & naïves, & l'Amour n'é-

toit point cruel. Il n'avoit pas cet air fa

rouche qui effraye la bergère innocente.

Son regard étoit doux. La naïveté de l'en

fance répandoit ſur ſa phyſionomie cette

expreſſion touchante qui intéreſſe & qui

perſuade.Ses ſlèches n'étoient point em
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· poiſonnées comme elles le furent dans les

ſiècles moins heureux. Il regarde tendre

- ment Hilas, & lui parle ainſi : « Berger,

· » j'ai entendu tes prières ; eſſuye tes

- » pleurs : j'exaucerai tes vœux. Demain,

· » avant que l'aſtre du jour ait ceſſé d'éclai

» rer ces côteaux, Sylvie ſera touchée de

» tes ſoins. Tu ſeras heureux,& je triom

» pherai. » Il dit,& diſparut auſfi-tôt.

: Comme la roſée bienfaiſante ranime

une fleur à peine écloſe qui ſe penchoit dé

: jà ſur ſa tige deſſéchée , l'eſpérance fait

renaître dans le cœur du berger le fenti

mentdu plaiſir. « N'eſt ce point un ſonge,

: » s'écrie t-il tranſporté ? l'ai je bien en

» tendu ! Sylvie fera ſenſible ! Amour,

» charmant Amour , puiſſes tujamais ne

- » trouver de cruelle ! Puiſſent les jeunes

» bergères te faire hommage de leurspre

• » miers ſentimens ! O ma Sylvie , de

» main avant la fin du jour je te verrai

» fourire à mon aſpect. Mais comment

» l'Amour opérera-t-il ce prodige ? Ses

» flèches feront-elles ce que les foins les

º» plus tendres n'ont jamais pu faire ? Oui

- » ſans doute; rien n'eſt impoſſible à ce

· » Dieu ſéduiſant. Dianeelle-même a ref

» ſenti les atteintes de ſon pouvoir. N'en .

» doute plus, heureux Hilas ; Sylvie ſe

, » ra ſenſible. .. . .. | | . -
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· Déjà les rayons argentés de la lune

- commençoient à percer au travers dufeuil

lage des arbres : Hilas retourne à ſa ca

bane. Tranſporté d'alégreſſe, il fait re

, tentir les échos du doux ſon de ſa muſette.

Les bergers qui ramenoient leurs trou

peaux des pâturages, ſont ſurpris de le

voir ſi joyeux. Eſt ce-là , diſent-ils, cet

infortuné quigémiſſoit ſans ceſſe, victime

des rigueurs de l'Amour ? Il chante ; ſon

-cœur eſt content : oh! ſans doute, Sylvie

a ceſſé d'être cruelle. Le jaloux Daphnis

- l'interroge en tremblant-Quoi! berger,

,ſerois-tu donc heureux ? La fière Sylvie

t'autoit elle engagé ſa foi ?-Non, non :

mais demain avant la fin du jour ma ber

gère ſera ſenſible : ies bergers ne com

· prennent point ce langage. Hélas! diſent

-ils, ſa raiſon s'eſt égarée. - -

Rentré dans ſa cabane , Hilas ſonge

ſans ceſſe aux promeſſes de l'Amour. Il

croit que ce Dien choifira le temps du

ſommeil pour bleſſer le cœur de ſa ber

gère. Peut être,ſe dit-ilà lui-même, peut

être Sylvfe commence-t-elle à ſoupirer ?

ſO ma cabane, tu ſeras§ pré

ſence. Elle daignera t'habiter avec moi.

Demain,'au lever de l'aurore, j'irai au de

vant d'elle ; ſes ·ſe fixeront tendre

ment ſur les miens. Je cueillerai des
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:fleurs ; j'en ornerai ſon ſein. O nuit, que

tu me parois longue ! L'impatient Hilas

ſe livre aux tranſports de l'eſpérance. Le

ſommeil qui fuit les amans n'appeſantit

point ſes paupières. Il ſort & parcourt la

prairie. Le pâle flambeau de la lune guide
ſes pas incertains. Montant ſur un côteau

couronné de chênes antiques, il regarde

ſi l'aurore commence à poindre ſur l'ho

rizon. ll lui adreſſe ſes plaintes : Belle

: Aurore, pourquoi languistuſilongtemps

dans les bras du vieuxTiton ? Couronne

toi de roſes, parois ; le beau Céphale t'at

tend ſur les montagnes. Mais il apperçoit

au bas du côteau la cabane de Sylvie en

tourée de jeunes aibriſſeaux que ſes mains

· ont plantés, A cette vue : il ne ſe ſent

pas de joie. ll ſe précipite dans le vallon.

Voilà le gazon ſur lequel ma Sylvie reſ

pire la fraîcheur des belles foirées. Croiſ

fez, charmantes fleurs; embelliſſez-vous

d'un nouveau coloris. . -*

Les yeux fixés ſur la cabane, Hilas pa

* roît abſorbé dans ces douces méditations

· qui ſont ſouvent interrompues par les

tranſports les plus vifs. Si l'haleine du

| Zéphire agite les feuilles, il eroit enten

dre fa bergère. Son cœur treſſaille. Ses

genoux ſe dérobent ſous lui. Amour ,



2 o , MERCURE DE FRANCE.

#º , ah! ſouviens-toi de tes promeſ

CS• .

Déjà les rayons de l'aſtre du jour com

mencent à dorer le ſommet des monta

gnes. Diane ſe dérobe enfin aux tranſ

ports du fidèle Endymion ; elle appelle

, ſes Nymphes, qui, agitant leur blonde

chevelure, s'aſſemblent en foule autour

d'elle. Le bruit des cors retentit au loin

dans les vallons. Les animaux effrayés

abandonnent leur tanière &ſe précipitent

au devant de la mort. La belle Sylvie,

plus brillante que l'Aurore, ſort enfin de

ſa cabane. Ses cheveux flottent négligem

ment ſur un ſein plus blanc que les lis.

Le repos de la nuit ſemble avoir donné

aux roſes de ſon teint une fraîcheur plus

vive. Elle dirige ſes pas vers une fontaine

dont les eaux claires & limpides invitent

toutes les bergères à s'aſſurer de leur beau

té. On dit que Sylvie jeta quelques

coups d'œil à la dérobée dans le criſtal

, des eaux, & qu'elle ſe trouva belle. Un

ſouris de ſa bouche charmante exprima

toute la ſatisfaction qu'elle éprouvoit.

, Hilas, qui ſe tenoit caché derrière les ar

. bres, en conçut un bon augure. Ah! ſans

doute,elle veut plaire, dit-il ; l'Amour

, l'aura rendue ſenſible. Il veutſe préſenter
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devant elle ; il héſite. Enfin, animé par

l'eſpérance, il s'approche en tremblant.

La parole expire ſur ſes lèvres. -Sylvie...

Belle Sylvie.. .. -La bergère le voit ,

rougit, & ne lui donne pas le temps d'a- .

chever. Plus légère qu'une biche qui ſe

dérobe aux pourſuites du chaſſeur infati

gable, elle part , & elle eſt déjà dans .

les bois où Diane avoit aſſemblé ſes

Nymphes. . - -

· Hilas eſt muet, immobile , anéanti.

Malheureux berger, ſont-ce-là les eſpé

rances que l'Amour t'avoit données? Eſt- .

ce-là ce bonheur imaginaire dont ton

cœur s'étoit flatté ? C'en eſt fait, il va .

l'oublier. L'ingrate ne ſe rira plus de ſes

peines. Elle ne jouira plus de ſon triom

phe. Non , non, je ne veux plus l'ai

mer. J'aimerai plutôt cette belle Nym

phe dont les yeux ſont ſi doux. Elle ne

ſera pas auſſi cruelle que Sylvie. Ses re

gards auront peut être moins de charmes;

mais au moins je ne la verrai point fuir

devant moi. Cruelle Sylvie, adieu. ...

adieu pour toujours. Je vais quitter ces

lieux embellis par ta préſence. J'irai, oui

j'irai dans des climats ſtériles & ſauvages.

Hélas ! ton image m'y pourſuivra§

ceſſe. Je t'aimerai peut-être encore, mais
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je ne te verrai plus. Va, j'en mourrai de

regret. Perfide Amour, pourquoi m'as tu

trompé? - -

Il dit,& un torrent de larmes inondoir

ſon viſage. Son cœur eſt agité par mille

mouvemens divers. Il ne peut s'arracher

des lieux chéris de ſa naiſſance. Il veut

revoir encore une fois ce boſquet ſolitai

re où il vit ſa bergère endormie, & où

l'Amour lui apparut.Ah ! s'il y rencon

troit Sylvie, s'il lui diſoit qu'il ne l'aime

plus, qu'il va la haïr ; oui, ſon ſort ſe

roit moins affreux. Vain eſpoir ! La fa

rouche Sylvie parcouroit les forêts. Elle

ne ſongeoit pas que le ſenſible Hilas ſe

livroit au déſeſpoir. Amour, n'amolli- .

ras-tu point le cœur de cette inhumaine?

Que le boſquet eſt changé! Hilas n'y voit

plus ſa bergère. Voilà l'arbre touffu à

l'ombre duquel elle ſe livroit aux dou

ceurs du ſommeil. Ces fleurs flétries &

fanées déſignent encore l'endroit où elle

repoſoit ſes membres délicats. Heureux

oiſeaux qui chantez vos amours, vous

fûtes les témoins de mes tranſports in

diſcrets : ſoyez-le déſormais de mon fu

neſte ſort. Je veux mourir. Ah !Sylvie,

les Nymphes te reprocheront ta cruauté.

Tu les vertas, les cheveux épats, arroſer
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de larmes mon corps froid & inanimé.

Tu pleureras peut-être auſſi, &, dans l'a-

mertume de ton cœur, tu diras : hélas! il

méritoit un deſtin plus heureux. Regrets

inutiles! Hilas ne ſera plus. Ces mots

étoient entrecoupés par† ſoupirs & ſes

ſanglots, Il grava ſur l'écorce d'un arbre

ces triſtes paroles :

Hilas aima Sylvie, & ſe donna la mort.

L'ingrate en fut la cauſe ; amans, plaignez ſon

ſorts

: Auſſi-tôt un bruit ſe fait entendre. Il

détourne la tête. Une jeune bergère ef

frayée, & fuyant à pas précipités, ſe jette

dans ſes bras. -Hilas, ſauvez-moi. .. .

lJn monſtre...-Elle n'en dit pas davan

tage, & tombe évanouie. Hilas reconnoît .

ſa bergère. C'étoit Sylvie. Grands Dieux !

quelle fut ſa ſurpriſe ! Mais il apperçoit

au travers des arbres un énorme§
qui venoit droit vers le boſquet. Le pé

ril étoit proche. Hilas ne balance point;

il laiſſe Sylvie ſur le gazon, ſaiſit ſa lance

& vole au-devant de cette bête féroce. .

| Cependant la bergère revint par degrés

de la frayeur qui avoit glacé ſes†
voyant plus l'objet† terrebr, elte ſe .

t aſſute Les roſes de ſon teint ſe rani
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ment. Un ſentiment plus doux ſuccède à

la crainte & à l'effroi. La reconnoiſſance

l'intéreſſe en faveur de ce berger généreux

† vient d'expoſer ſa vie pour ſauver la

ienne. Comme elle ne le voit plus au

près d'elle, elle ne doute pas qu'il n'ait

pourſuivi le monſtre. Hélas, dit elle, il

ſera peut-être la proie de cette bête féro- .

ce ! Les caractères qu'Hilas vient de gra

ver ſur un hêtre, excitent ſa curioſité.

Elle approche, & lit en tremblant. – .

« Dieux ! je lui ſuis redevable de la vie,

» & je ſerai la cauſe de ſa mort ! Il m'a

» trop aimée ; étoit-ce donc un crime qui

» méritât ma haine ? Malheureux berger,

» pourquoi t'ai - je réduit au déſeſpoir ? .

» Mon devoir m'ordonnoît d'être inſen

» ſible; mais je ne devois pas te haïr, je

» ne devois pas te fuir avec tant de ri

» gueur. » · · ,

| Sylvie, l'inſenſible Sylvie verſe des

larmes. Elle appelle Hilas, mais Hilas ne

répond point. Pauvre berger, répète-t elle

ſans ceſſe, pour abréger ſes jours,il ſe ſera

peut - être livré aux fureurs du ſanglier.

Elle éprouve une inquiétude qu'elle n'a

pas encore ſentie. Elle regarde au travers

des arbres ſi elle n'appercevra point Hi

las. • •--- 1: !
- • - º · · · · Tandis
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- Tandis qu'elle ſe livroit aux réflexions

les plus triſtes, de profonds gémiſſemens

viennent frapper ſes oreilles. Elle s'ar

rête, friſſonne, & ſemble preſſentir quel

que nouveau malheur. Elle dirige ſes pas

| chancelans vers l'endroit d'où partoient

ces ſoupirs. Elle voit un jeune enfant ap

puyé contre un arbre. La douleur la plus

vive eſt peinte ſur ſon viſage. Ses yeux

ſont mouillés de larmes. Feignant de ne

point appercevoir la bergère, il continue

de ſe plaindre, & prononce, en ſanglot

tant, le nom d'Hilas. Sylvie eſt effrayée,

Berger, que dis - tu ? Hilas ? eh bien Hi

las ? ... —Le jeune enfant ſe retourne &

paroît étonné. — Eſt - ce à toi, bergère

inhumaine , d'être inguiette ſur le ſort

d'un malheureux dont tu as voulu la

mort ? Triomphe , barbare : Hilas n'eſt

plus; il n'eſt plus. .. Tu pleures, cruelle,

tu pleures! quoi! ton cœur s'attendrit ? —

A ces mots, un nuage épais obſcurcit les

yeux de la bergère. La pâleur de la mort

ſe répand ſur # joues. Elle ſuccombe.

Le jeune berger la ſoutient dans ſes bras,

Ah !Sylvie, tu ne vois pas le piége qui

eſt tendu ſous tes pas. Ce jeune berger

· qui pleure la mort d'Hilas, c'eſt l'Amour.

Ses yeux le trahiſſent. Ce Dieu ſemble

' B

*

V,
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s'applaudir de ſon triomphe. Il fourit en

voyant l'heureux effet de ſes paroles arti

ficieuſes. L'occaſion eſt favorable: il prend

une de ſes flèches & perce le cœur de la

bergère. -

, Comment peindre les tranſports de

Sylvie?L'Amour qui les a cauſés pourroit

ſeul les décrire, Elle ouvre ſes yeux mou

rans; ſon viſage eſt enflammé. Ce n'eſt

plus , ce n'eſt plus cette ſuperbe Beauté

qui fayoit au ſeul nom d'un amanr. Soa

imagination s'égare. Elle croit voir Hi

las, elle lui adreſſe la parole. Tantôt elle

ſe reproche ſa cruauté ; elle déteſte ces

vains plaiſirs qui avoient flatté juſqu'a-

lors ſon ame inſenſible. *-Ah ! ſi je

» pouvois le rappeler à la vie aux dépens

» de la mienne ! Berger , raconte - moi

· » ſon funeſte deſtin, Ne crains point de

» déchirer un cœur trop ſenſible. Cha

» cune de tes paroles me donnera la mort;

» mais j'ai mérité mes malheurs »

L'Amour compoſe ſur le champ les

traits de ſon viſage. Le voilà devenu

triſte, & il recommence à pleurer. J'ai

vu, dit-il, j'ai vu le tendre Hilas ſuccom

ber, victime de ta cruauté. Il a terraſſé

cet horrible ſanglier qui te pourſuivoit

Tousles bergers furent témoins de ſa vic
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toire. On liſoit ſur ſon viſage la joie

qu'il éprouvoit d'avoir pu ſauver tes jours.

ll ſe dérobe aux éloges qui ſont dûs à ſa

valeur; &, me conduiſant dans un boſ

quet : Berger, me dit il, j'ai ſauvé les

jours de ma bergère ; je meurs content.

Hélas! j'euſſe mieux aimé paſſer ma vie

avec elle; mais rien n'a pu fléchit cette

ſévère Beauté. Adieu : va dire à Syivie

que j'ai rendu mon dernier ſoupir en pro

| nonçant ſon nom Auſſi tôt ſes yeux s'é-

garent; il prend ſa lance, &.. .. -Ah!

berger, n'acheve pas. Epargne ce dernier

trait à mon cœur ulcéré. O mon chet Hi

las! j'ai refuſé de partager avec toi les

douceurs de la vie : eh bien , je te ſuivrai

dans l'empire des Morts. Berger, con

duis moi vers l'endroit où eſt le corps de

mon cher Hilas. Je l'arroſerai de mes lar

mes, & je m'empreſſerai d'aller aux En

fets appaiſer ſon ombre irritée. .. ,

9 La malheureuſe Sylvie s'abandonne

ſans réſerve à l'égarement de ſa douleur.

Elle artache les fleurs qui ornent ſes che-.

veux; elle déchire ſes guirlandes, Cruel

Amour, pourquoi prolonges tu ſes tour

mens ? Ton triomphe n'eſt-il pas com

plet ? Auſſi - tôt un concert harmonieux

d'inſtrumens champêtres ſe fait entendre.

B ij
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Une foule de bergers s'avance. On eût

dit d'une fête brillante. Ils chantoient en

chœur les louanges d'Hilas, & célébroient

la victoire qu'il venoit de remporter ſur

le ſanglier. On dépoſe aux pieds de Syl

vie la hure de cet affreux monſtre. Elle

rejette ce funeſte préſent. — Eh ! que

m'importe ce triſte monument de ſa vic

toire ? Il n'eſt plus. O mon cher Hilas !

—Un berger ſe précipite à ſes pieds. -

O ma chère Sylvie, Hilas vit encore ; il

vit pour t'adorer. -Sylvie, hors d'elle

même, ſe précipite dans les bras de l'a-

moureux berger , l'arroſe de ſes larmes,

Eſt ce toi, cher Hilas, s'écrie-t elle ;eſt

ce toi ? En croirai-je mes yeux ? —Hilas,

dans l'ivreſſe du benheur, ne peut expri

mer ſes tranſports. Il la preſſe contre ſon

ſein, la couvre de ſes baiſers. Les ber-º

gers attendris contemplent une ſcène ſi

touchante. Amour s'applaudir, &, dé

oyant ſes ailes, il s'élève ſur un nuage

'or ſoutenu par les Zéphirs. Soyez heu

reux, leur dit-il; c'eſt ainſi, belle Sylvies .

que je punis les cœurs rebelles à mes loix.º

Les jours que vous allez paſſer ſous mon -

empire ſeront filés par la main des Plai

ſirs. Une aimable rougeur colore les joues .

de Sylvie. Elle ſoupire, elle eſt fâchée,º

: .. -- *** s .
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non de céder aux tranſports d'un amant

fidèle, mais d'avoir différé ſi longtemps

de rendre à l'Amour le tribut de ſon cœur.

Aimable Zirphé, que mes ſoins n'ont pu

attendrir, puiſſe l'Amour vous ouvrir les

yeux & me rendre auſſi fortuné qu'Hilas!

Par M. D**, de Chartres.

• . « . "

LA MoRT DE TRAJAN , Ode.

Sous la faulx de la Mort victime languiſſante,

Trajan n'entendoit plus que la voix gémiſſante

Des peuples qui pleuroient ſon deſtin rigoureux.

Ah ! quels peuples, dit-il; quels honneurs ils me

rendent ! -

Les larmes qu'ils répandent

Font ſentir à mon cœur que j'ai fait des heureux.

Du germe des vertus voilà les fruits utiles.

Loin de multiplier des loix ſouvent ſtériles,

Aux mœurs des citoyens j'ai confié mes droits,

Les mœurs, mieux que les loix, ſont un appui

· fidêle ; ' " º ' : '

Et, quand l'Etat chancelle, #

La vertu des Sujets eſt la force des Rois,:

-

Qu'eſt-ce donc qu'un mortel chargé de la cou

IOnne ?

B iij :
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Du rang de ſes égaux, s'il monte ſur le trône,

N'eſt-il au-deſſus d'eux que pour les écraſer ?

Pareil à ces vapeurs, alimens du tonnerre,

Qui partent de la terre,

Et ſur elle en grondant tombent pour l'embraſer.

combien de fois j'ai dit, en traînant mes entra

VeS :

Les ſujets ſont des Rois & les Rois des efclaves.

Le peuple, ſous nos loix, ne cherche qu'un ap

pui. -

Ah ! ſi de ſon bonheur, par un commun ſnffrage,

Il nous laiſſe l'ouvrage, ' .

La tempête eſt pour neus & le calme pour lui.

Je vais donc te quitter, ô famille chérie ; .

Tes ſoupirs ont paſſé dans mon ame attendrie :

Puiſſe le Ciel propice exaucer mes ſouhaits,

T'accorder un bon Prince, & qui, fléau du vice a

Surpaſſe ma juſtice, - 7

Et même dans ton cœur efface mes bienfaits ! -

A ces mots le trépas lui ferme la paupière, :

Et ſon ame, traçant un fillon de lumière,

Avec l'humanité s'envole vers les cieux.

Cette voix dans les airs ſoudain ſe fait entendre :

Qu'on révère ſa cendre , · · ，

Le tombeau d'un grand homme eſt le temple de

- , : - Dieu». · · · · - - • --

> t

Déjà vers ſon cercueil de toutes parts accourent

v,
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Des ſujets défolés qui l'embraſſent, l'entºurent !

Larroſent de leurs pleurs mêlés à ceu* des grandº

Et ceux ci s'écrioient : ſous un ſi juſte maître »

Qui de nous fut un traître ?

on ne voit des flatteurs qu'à la cour des tyrans

Traînant à pas tardifs ſa famille tremblante »

Un laboureur courbé, d'une main défaillante »

Montroit à ſes enfans le ſoutien qu'ils perdoient 3

Qui Trajan, diſoit-il, nous a ſervi de père ;

Les pleurs & la misère -

s'enfuirent de nos champs que ſes yeux fécon

doient.

c'eſt en vain que la guerre, aux cris de la ven"

geance ,

s'éveille, &, ſur ſes pas amenant l'indigence »

Menace d'étouffer l'eſpoir de nos ſillons :

Trajan s'arme, s'élance, écarte les tempêtes

Qui grondent ſur nos têtes,

Et le dieu des combats eſt celui des moiſſons.

Il n'interroge point ſur le ſort des previnces -

Ces eſclaves titrés, fiers de tromper les Princes. .

Il vient dans nos hameaux : il y pèſe ſes droits,

Là, réglant les beſoins des ſujets & du maîtres )

Il commence à connaître

Qu'une vile chaumière eſt l'école des Rois.

Si d'ornemens pompeux les villes s'embelliſent »

B iv
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L'or de nos ennemis qui ſous le joug fléchiſſent ;.

Des monumens vantés vient payer la ſplendeur ;

Mais, cherchant de l'Etat les richeſſes utiles,

C'eſt pour nos bras fertiles

Qu'il vouloit que l'Empire affermît ſagrandeur.

Enfin j'aivuTrajan ſous un toit pacifique

Dépoſer des Céſars le faſte magnifique

Et bénir nos travaux dont il étoit l'appui ;

Je l'ai vu, dans les camps, fier au milieu desar

meS,

Craindre bien plus nos larmes

Que cent peuples ligués prêts à fondre ſur lui.

Falloit-il donc le voir deſcendre dans la tombe ?

Impitoyable Sort, quand ſous tes coups il tombe,

Tu frappes mon pays d'un malheur éternel.

Oh ! que n'ai-je obtenu de mourir à ſa place !

· Mes enfans quej'embraſſe

Auroient trouvé mon cœur dans ſon cœur pater

nel. - -

Entendez ce mortel qu'un zèle pur anime ;

Rois, les pleurs qu'il répand ſont un diſcours ſu

blime - -

Qui célèbre Trajan mieux quetous ſes exploits ;

En vain vos courtiſans dont l'orgueil vous con

temple,

Vous placent dans un temple :
*.
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Ce n'eſt qu'au Peuple ſeul à nommer les grauds

Rois.

Ce Peuple cependant, ce Peuple reſpectable,

Foulé ſouvent aux pieds d'un maître redoutable,

Languit dans la misère, accablé de tourmens.

Quoi! vous oſez, conduits par un affreux ſyſtême,

Frapper votre ſein même,

Et de votre grandeur briſer les inſtrumens !

Pour nourrir vos flatteurs, vos peuples s'appau

vriſſent ;

Mais, quand des biens d'un ſeul cent familles gé

miſſent ,

L'Etat penche, miné par le luxe des Grands.

Faut-il voir les faveurs par l'orgueil attirées,

| Et vos mains égarées

Deſſécher les ruiſſeaux pour groſſir les torrens ?

Tendant toujours au Peuple une main paternelle,

Trajan le défendit, & ſa gloire immortelle

Sur l'Univers entier fait briller ſes rayons ;

J'interroge la Terre ; elle s'éveille, encenſe

Le Prince que la France

A vu régner depuis ſous les traits des Bourbons.

ParM. Sabatier, profeſſeur d'éloquence

au Collége de Tournon,

· · · · · · · B v
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Ta a pvc T 1 o N de rode d'Horace

Rectiùs vives, Licini, neque altum, &c.

Qu, ton vaiſſeau, Damon, dans ſa courſe ra

pide,

N'affonte pas toujours l'Océan furieux ;

Mais ne va pas auſſi, trop foible ou trop timide,

Raſet les bords inſidieux,. · -

Qu'un honnête milieu devienne ton partage ; ..

C'eſt un tréſor caché ſous les plus ſimples toits

D'un réduit incommode évite l'eſclavage,

Mépriſe les palais des Rois.
- -

Les plus énormes tours étonnent par Reur chûte;

La foudre aime à frapper les monts majeſtueux ;

Plus un arbre s'élève, & plus il eſt en bute

' Aux aquilons impétueux.

D'un avenir heureux la ſéduiſante image !

Soutient le ſage en proie à la calamité : . . -

Et des cruels revers il redoute la rage, -

-- Au ſein de la proſpétité.

Le Sort ftappe aujourd'hui ; demain if eſt traita

ble ; -

Le même dicu ramène & chaſſe les hivers ;

Tour-à-tour Apollon tend ſon arc redoutable,

Et forme les plus doux concerts.
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Au milieu des malheurs ſignale ton courage ,

oppoſe un front d'airain aux plus grands coups

du Soft ;

- Mais, ſage mâtelot, vois-tu finir l'orage ?

*Amèhé, & regagne le port.

Par le solitaire d'Éſcate.

mr-smmmº

C'E s T B EA U , c'E s T B o N.

Conte.

L. bon n'eſt pas toujours camarade du beau.

La Fontaine l'a dit. Auteur inimitable,

Il fut les réunir dans mainte & mainte fable.

Je croirois qu'avec lui tous deux ſont au tom

beau.

Rarement en effèt le haſard les raſſemble.

Près de Liſe autrefois je les trouvois enſemble.

Gn les a vus encore ailleurs.

Au village. Seroit-ce au milieu des honneurs ;

Au château ? Non : jamais ils n'y ſont à leur place.

Chez le Juge ? Encor moins. L'avarice les chaſſe.

Chez le Curé : Cet homme eſt toujours en procès.

Et le bon & le beau ſont amis de la pair.

Où ſe trouvent-ils donc : Dans une hunible chau

mière ; - -

' -
-

· · · · · · ·

* Ce mot, purement marin, m'a paru rendre

· avec énergie le tour de phraſe" :

v]
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Vous ne le croiriez pas l Chez un pauvre vicaires

Celui que je vais peindre, à ſes devoirs exact ,

Vivoit, dit-on , réglé, comme ſon almanach.

Quoique prêtre Normand , doux , loyal dans

ſon zèle,

Peu prodigue en diſcours , en ſermons encor

moins,

A bien prêcher d'exemple il bornoit tous ſes ſoins.

, On le citoit , comme un modèle.

Hors de chez lui jamais on ne le rencontroit.

Notre homme en vrai reclus toujours ſe reſſer

| roit,

Chez lui ne recevoit aucune compagnie.

Même on lui ſoupçonnoit quelque philoſophie.

· Au reſte bien portant, le viſage ſerein ;

Il ne paroiſſoit pas engendrer de chagrin.

Que faire, toujours ſeul ! Sans doute la lecture

De ſon ame élevée étoit la nourriture ? -

Il s'étoit procuré des paſſe-temps plus doux.

Mon vicaire tenoit ce que nous cherchons tous.

Le bonheur ! —un quidam découvrit le myſtère.

Le temps avoit percé ſa chétive chaumière.

Les regards au-dedans pénétroient aiſément.

, Un curieux s'approche, & voit le bon vicaire

Sur ſa table accoudé, rêvant profondément.

Il tenoit à la main un almanach de Liége.

Devant ſes yeux brilloit un pot de cidre plein.

« Juillet, premier quartier; un temps ſec & ſerein
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» Ces mots bien prononcés, ſe dreſſant ſur ſon

ſiége,

» Il s'écrioit : —» C'eſt beau ! Puis, le pot à la

main,

De l'or d'un cidre pur il rempliſſoit ſon verre,

Avaloit en deux traits, & s'écrioit ce c'eſt bon !

» Dernier quartier, temps chaud , ouragans &

tonnerre,

» C'eſt beau l— le pot marchoit toujours du même

ton,

» C'eſt bon !-- C'eſt beau ! toujours même admi"

ration.

Mon homme ne faiſoit, ne liſoit autre choſe,

Trouvoit le cidre bon, trouvoit belle la gloſe.

Qui fut bien étonné ? Ce fut mon curieux.

Il eut peine à garder long-temps ſon ſérieux.

Je le crois ; mais auſſi, que d'hommes qu'on ad

mire,

Philoſophes de loin, vus de près me font rire !

Chacun, dans ſon penchant, voit l'objet le plus

doux.

Unefemme me plaît. Je la crois bonne & belle.

Une autre lui ſuccède; j'en dis autant pour elle.

Tout ce qui nous contente eſt bel & bon pour

/l0ll3,

Par M. Girard-Raigné.
:
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E P r G R A M M E.

- LeeAs prêchant un jour Grégoire,

L'exhortoit à ſe corriger

Du penchant qu'il avoit à boire :

Ne te verra-t'on point changer ?

J'y penſe, mais, ne t'en déplaiſe,

Dit l'autre en lui tendant la main,

Entrons aucabaret voiſin ,

Nous jaſerons plus à notre aife.

Par M. Houllier de St Remi.'

LE MAR I P E N r T E N T. Conte.

Es proie aux chagrins ſur la terre,

Que vous reſte t'il donc à faire,

Demandoit à ſes auditeurs ,

L'oracle des prédicateurs ?

• Q6e chacun avec patience,

. » Dans un eſprit de pénitence,

| » Porte jourtiellement ſa croix. »

Cléon, que ce diſcours enflamme,

Ne ſe le fait dire à deux fois,

Et ſur ſon dos charge... ſa femme.

Par le méme.
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D I A L O G U E

Entre le Dervis A B E A L LA H &

HAssAN , jeune Mendiant Turc."

A B D A L L A H.

· : ' - · · · · :
-

Vos-tv ce rocher, mon fils ? C'eſt ma

demeure, c'eſt le lieu qui renferme mon

tréſor.

- H A s s A N.

'Ô reſpectable vieillard

A B D A L L A H.

C'eſt-là que le ſage Nahamir a caché

d'irnmenſes richeſſes. Pl m'en a fait don

en mourant, & j'ai fait vœu de les parta.

ger avec l'homme qui en ſeroit le plus
- . . , , : -

digne. i é

, H A s s A N.

à Hélas !'& comment ai-je mérité cette

glorieuſe préférence ? -

• º •

* Sujet tiré des Mille & une Nuits. .
* -

-

* - .



4o MERCURE DE FRANCE.

A B PA L LA H. -

Par ta vertu, mon fils, par la ſévérité

de ton ame au milieu des horreurs de la

misère. Celui - là eſt le plus digne de

poſſéder des richeſſes, qui ſait le mieux

s'en paſſer.

H A s s A N.

Ma conſcience ne me reproche rien.

Qui pourroit troubler mon bonheur ?

A E D A L L A H.

Heureux état, mon fils! ll ne tient qu'à

toi de le conſerver ; retourne chez ton

père, & laiſſe cet or à la terre qui le ren

ferme.

H A s s A N.

Hélas ! peut-être vous repentez-vous

des promeſſes que vous m'avez faites ;

mais je ſens qu'il m'auroit été bien doux

d'être à portée de faire des beureux.

A B. D A L L A H.

Viens, mon fils : puiſſe ta vertu fou

tenir l'épreuve des richeſſes comme elle

a ſoutenu celle de la pauvreté !

H A s s A N. • •

O ſage Dervis ! pourquoi ces frémiſſe
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mens ? Mon ame nage dans la joie ; d'où

vient cette triſteſſe qui s'empare de la vô

tre ? Vous faites le bonheur d'Haſſan : au

roit il à ſe reprocher de troubler le vôtre ?

A B D A L L A H.

Non, mon fils ; ſois vertueux, ſois

heureux toi-même. (Il tire de ſon ſein

une petite boîte dans laquelle eſt une

pommade ; il en frette un des côtés du

rocher qui s'ouvre & laiſſe voir des ri

cheſſes immenſes.)

HAs sA N regarde ce tréſor avec le plus

grand étonnement.

Eſt-ceun rêve,puiſſant Abdallah? Quelle

rodigieuſe quantité d'or ! Heureux celui

à qui elle appartiendroit en entier ! (Il

devient ſombre & réveur.)

A B D A L L A H.

Eh ! bien, mon fils, voilà plus de ri

cheſſes que n'en poſſède le plus puiſſant

des Souverains. C'eſt par mes ſoins que

la moitié t'en appartient. (Il le regarde

fixement.)

HAssA N, avec un profond ſoupir.

· Une famille nombreuſe !Un père dans

l'indigence! Que de charges !
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A B D ALLAH, d'un air ſurpris.

Eh! quoi, ingrat, au lieu de te livrer

aux mouvemens d'une juſte reconnoiſ

ſance ! -

H A s s A N.

Pardonnez, ſage vieillard, pardonnez

mon trouble. Je vous dois mon bonheur

& ma vie. Qu'étois - je avant que vous

euſſiez jeté les yeux fut moi ? Un malheu

reux , ignoré de tout le monde. Vous

· m'avez donné une nouvelle exiſtence : je

vous en conjure, mettez le comble à vos

bienfaits.

A B D A L L A H.

| Quel langage, mon fils ; que te man

que-t-il ? Le plus opulent citoyen de Bag

dad n'eſt pas auſſi riche que toi.

H A s s A N.

Il eſt vrai, Abdallah ; mais ma fortune

eſt votre ouvrage ; plus je ſerai grand ,

plus vous en tirerez de gloire. Conſidérez

quelles charges m'impoſent les richeſſes

dont vous m'avez fait don. l)e quels ti -

tres brillans ne faut-il pas que je me dé

core ? N'ai - je pas un père , une famille

dans l'indigence?Voyez avec combien de
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gens j'ai à partager. Qu'il vous en coûte

roit peu pour me rendre heureux !

· A E D A L L A R.

Eh! bien, Haſſan, parlez ; que vous

faut-il ? -

H A s s A N.

Les deux tiers... Oui , rien que les

deux tiers. -

A E D A L L A H.

Les deux tiers, ſoit ; je vous les aban

donne. A !

· HAssAN , embraſſant ſes genoux.

| O le plus indulgent des hommes ! reſ

pectable Abdallah! O mon père! prends

pitié d'un malheureux. -Je n'oſe t'ou

vrir mon cœur ; mais tu en pénètres tous

- les replis. -

A B D A L L A H, reculant de ſurpriſe.

Vous n'êtes pas encore ſatisfait, mal

heureux ?

HAs sAN, avec un peu de confuſion.

Je reconnois la juſtice de vos plainres,

Abdallah; mais, vous qui êtes ſage,ne de

vez-vouspas compatir à ma foibleſſe?Vous
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voulez faire un heureux; il ne tient qu'à

vousd'achever votre ouvrage.

A B D A L L A H.

Vous vous trompez, Haſſan ; le bon

heur eſt perdu pour vous à jamais.

HAssAN, d'un ton ferme & ſe mettant à

l'entrée du tréſor.

Mon bonheur eſt entre vos mains, Ab

dallah. Au milieu de votre déſert, cet or

vous devient inutile.

A B D A L L A H.

Mes preſſentimens ſont-ils aſſez juſti

fiés ? En vous comblant de biens, je ne

ſuis parvenu qu'à vous rendre le plus mé

chant des hommes. Eh ! bien, Haſſan ,

je vous céderai encore : dépouillez - moi

de ce qui me reſte,pour prix de ce que je

je vous ai donné.

HAssA N, tranſporté de joie.

O Fortune! tu me devois ce retour,

A B D A L L A H.

Allez, ô le plus ingrat des hommes;

fuyez loin de ce lieu. Emportez cet or,

vil objet de vos adorations; & ne ſouillez
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plus mes regards de votre odieuſe pré

ſence.

HAssAN, ſans l'écouter, ſe promène d'un

air rêveur.

| Heureux Haſſan ! tous tes deſirs ſont

ſatisfaits ; que ton ſort ſera doux déſor

mais ! Cependant, ſi tu avois cette pom

made merveilleuſe qui t'a découvert ce

tréſor !

A E D A L L A H.

• Puiſſes - tu trouver dans l'objet de ton

inſatiable avidité le ſupplice de ton in

- gratitude! -

HAssAN , toujours rêveur.

Je me croyois puiſſant, heureux, for

tuné. Que je me trompois ! Peut-être ce

Dervis deviendra-t-il par ce noyen poſ

ſeſſeur de dix tréſors plus riches que le

mien... Si je pouvois le déterminer à me

céder cette pommade miraculeufe ! (cou

rant après Abdallah.) Sage vieillard. .

- -

| --
- º

$ A B D ALLAH, d'un ton mécontent. .
• L · · · · · · • ? ... .. . .. : | : .

Que veux-tu ?
.v, ' H

• , •

- .

-4 ss'A N. 1 -- : t- *-

º• • • •

Vous êtes accoutuméà l'indiſcrétion de
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mes demandes ; pardonnez - moi cette

dernière importunité : ſur ma vie, ce ſera

la dernière.

A B D A L L A H.

Eh! que peux-tu deſirer encore, hom

me injuſte?Ces miſérables vêtemens exci

teroient ils ta cupidité? C'eſt le ſeul bien

que tu m'as laiſſé.

H A s s A N.

A Dieu ne plaiſe que je me rende cou

pable d'un pareil crime envers mon géné

reux bienfaiteur ! Oui, ce que vous avez

fait pour moi m'enhardit, Abdallah ; je

ne puis croire que vous me refufiez la plus

légère des bagatelles. -

AB DA L LA H, d'un ton ſévère.

• Quelle eſt-elle ?

.. H A s s A N » héſitant.

Moins que rien, généreux Dervis...

Cette petite boîte blanche que vous avez
renfermée dans votre ſein.

- . : ' - ' .

A»DALLAH, avec un ſouris amer.
- 2 -

· Rien que cela? : , 2 . '

|

•

;
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H A s s A N.

Voilà tout ; & je ſuis le plus heureux

des hommes.

ABDALLAH, lui tourne le dos, ſans lui

répondre.

HAssAN, lui embraſſant les genoux.

O mon père, mon père ! laiſſez-vous
fléchir.

-

A B D AL LAH, ſe débarraſſant de lui.

Laiſſe-moi , jeune inſenſé.

HAssAN , le retenant par ſa robe.

Arrête, Abdallah.

A B D A L L A H.

Eh! quoi, tu oſes employer la violence?

| H A s s A N.

Homme de Dieu, ne me réduiſez pas

au déſeſpoir.

A B D A L L A H.

Retire-toi.

H A s s A N.

| Par notre ſaint Prophète.
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A B D A L L A H.

| Miſérable, oſes-tu prononcer ſon nom?.

Quitte mes habits. (Il s'échappe de ſes

mains.)

fIAs sAN tire ſon cimeterre & court ſur

· Abdallah. -

Je ne me connois plus. Téméraire

vieillard , arrête. .. Tremble pour tes

jours, homme trop obſtiné.

A B D A L LA H ſe retourne.

Eh ! quoi, Haſſan, contre votre bien

faiteur ? -

· HAssAN , le ſabre à la main.

Je n'écoute rien. Crois tu donc, imbé

cille vieillard, m'éblouir par un fantôme

de bonheur, tandis que tu tiens entre tes

mains la ſeule choſe qui peut l'aſſurer?

A B D A L L A H.

Qu'ai-je pu faire pour vous que je n'aye

pas fait ?

HAssAN , furieux , le menace.

Tu feins de l'ignorer; cette pommade

magique que je te demande avec les plus

baſſes ſupplications.

ABDALLAH
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'. , A B D'A L L A H.

Oh ! qu'à cela ne tienne, Haſſan : vous

l'avez trop bien gagnée; mais auparavant

il faut que je vous en enſeigne l'uſage.

(Il tire la boîte de ſon ſein.)

HAssAN, remettant ſon cimeterre.

t

Tant que vous parlerez ainſi, Abdal

lah, vous trouverez en moi un ami.

A B D A L L A II.

Si vous vous frottez les yeux de cette

pommade, rien n'eſt ſi raviſſant que le

· ſpectacle dont vous jouiſſez. Tout ce que

la Nature produit de plus riche & de plus

précieux ſe préſente auſſi - tôt à vos re

gards.

HAssAN prend la boîte & s'empreſſe de ſe

| frotter les yeux de pommade.

Que cela doit être beau! Voyons. Ciel!

ù ſuis-ie ? lles ténèbres m'envioù ſuis-je ? Quelles ténèbres m'environ

nent, Ah ! je ſuis perdu. Malheureux

vieillard, tu m'as trompé! (Il marche en

tâtonnant.) ,

A B D A L LA H.

Telle eſt la punition que méritent ton "

C
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injuſtice & ton avidité; mais elle eſt trop

foibie pour ton ingratitude.

H A s s A N.

' Dieux ! que devenir ? Où ſuis je ? Où

eſt mon tréſor ? Hélas ! mon bonheur a

paſſé comme un ſonge. Cruel Abdallah !

Que la foudre.. .. Mais où m'égaré-je ? O

ſage Dervis, pardonnez-moi.

A B D A L L A H.

Tes crimes t'ont rendu indigne de tout

pardon. Rentre dans le ſein de la misère

d'où je t'avois tiré.

H A s s A N.

C'en eſt trop, c'en eſt trop. Le remords

me ronge. Malheureux, malheureux Haſ

ſan ! que n'es - tu encore aux portes de

Bagdad à attendre les charités des paſſans?

Hélas ! que j'éprouve bien qu'un cœurqui

ſe laiſſe une fois ouvrir à l'inſatiable ſoif

de l'or, devient bientôt capable de tous

les crimes.

Par Mlle Raigner de Maiſontaine.
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V E r s à Mademoiſelle * *. | | |

- · : *t : 1.4 | | | :

Laisson ce Stoïque ſévère .

Qui, malgré les élans d'un cœur qui le dément,

Dans ſon humeur atrabilaire # ·

Fuit l'amour, mépriſe l'amant · · · · ·
. , ^ .2 ^ '-. .. : º ! ... : (

Et fournit ſa triſte carrière " . - »
» -- ' - .f * ( Lt - , i'º , . .

Sans connoître ce ſentiment
Qui charme la Nature entière ; ·l . . c

Son erreur eſt un vrai tourment.. ·

- " * -- ' i - º « :

Avec lui je vèux un moment ... ºr :

Que l'amour ſoit un mal; ce mal eſt néceſſaire,

Et je crois qu'il vaut mieux pécher en trop aimant,

Que de pécher par un excès contraire. —

Mais l'amour nous cauſe des pleurs,

Et preſque toujours l'amertume

Vient empoiſonner ſes douccurs.

Son flambeau tour à-tour s'allume

Dans le ſein des Plaiſirs, dans le feu des Fureurs.

Cette fatalité n'eſt qu'une vaine excuſe.

L'Amour eſt bienfaiſant, ſon caractère eſt doux.

L'aveuglement qui nous abuſe ...

Fait que c'eſt lui que l'on accuſe .

Des vices qui ne ſont qu'en nous.

- Voyez rAmourrégner dans le cœur d'un jaloux ;

C 1j
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Ce n'eſt plus cet enfant, ce charme de la vie,.. -

| Ce dieu ſéduiſant, enchanteur; - -

C'eſt un affreux tyran de qui la frénéſie - sº

Eloignant le plaiſir, veut trouverle bonheur.

Voyez ce débauché dont rame ſemble encore

" Senſible. Avide de plaiſir º ' , · -

Il prend pour de l'amour cet effréné deſir · · · ·

Qui le tourmente & le dévore. ' -

Malheur à la jeune Beauté ! , ! ( ·

De qui le cœur àſon aurore,

séduit par la témérité,

Comble, enivre de volupté

Le monſtre qui la déshonore ei i ' > , A

. En abuſant de ſa ſimplicité! J1J. · votr . .
--

º ' , p 2 #

c

,

· Aſſouvi par la jouiſſance, " º .

Le crueTporte ailleurs l'amoûr qu'il crut avoir ;º

Hl fuit, & ſa victime, en proie au déſeſpoir, -

| Regrette en vain ſon innocence, .

Accuſeinjuftement l'Amour & ſa puiſſance "

Des maux qu'il n'a pas faits & qu'il s# dº pré

voir.5 : ! :, , ' , : , # : a -:,.. :

voyez ces deux amans fidèles, ， ， '1 â 2

- Qu'Amour perça des mêmes traits : i

De deux êtres heureux ce ſont les vrais modèles.

Pour prix de leurs vertus, pour prix de leurs at#

traits, º l ºt l - ' ' * -- : e .

- ce dicules couvre de ſesailºs : .

tº -
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-- Il leur promet des roſes immortelles, …

Et ce couple amoureux célèbre ſes bienfaits.
# - - - r

-

'L'Amour eft un Prothée; il change & ſe conforme

Aux qualités des cœurs qu'il brûle de ſesfeux :

Charmant dans un cœur vertueux,

Dans un cœur bas il eſt difforme.

Dieu ſéduiſant, dieu de la volupté, - --

· · Si tu ne prenois pour victimes

Que des cœurs innocens, exempts de fauſſeté,

Bientôt on oublieroit tes crimes

Pour ne chanter que ta bonté.

Si tu voulois établir ton empire

Dans le cœur de *** ! il eſt digne de toi,

Et la vertu, bien loin de te détruire,

Se ſoumettroit d'elle-même à ta loi.

Maisj'entends mon cœur qui ſoupire,

Et j'ai preſque oſé la nommer.

En lui dépeignant mon martyre,

Je m'oublierois dans mon délire, ' -

Et je craindrois de l'alarmer; •

Car, quoiqu'il ſoit permis d'aimer,

Il ne faut pas toujours le dire.

Par M. le Fuel de Mericourt.

C iij
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l - -T

La Réunion de la Muſique & de la Poéſie,
• • Epitre à Mlle Beaumenil.

D'Ecrir, & d'Erato jeune & vive inter

prète, .. ! , , , .. ^ !

Beaumenil, qne de volupté, , c

Que d'intérêt ta voix leur prête !

Que de charmes ta gâce ajoute à leur beauté !

Ton art les embellit : ton talent les inſpire.i

Avant toi leurs débats ont ſouvent éclaté,

Et même affoibli leur empire ; -

Enfin tu les unis : le Pinde eſt enchanté.

L'Amour partage ſon délire ,

Et te préſente un prix tant de fois mérité.

Céphiſe, Pomone, Zirphé,

Sylvie, Adèle, Télaïre, ..

Sous les yeux d'Apollon, aux accens de ſa lyre,

Signent à l'envi le traité.

Que j'aime à te voir tiomphante ! .

Qui pourra décider jamais , t … , .

Des deux aimables ſœurs quelle eſt la plus con

tente, . | , | : | : ... :-, . ' ^

Lorſque, déployant mille attraits,

Tu viens, ou folâtre ou plaintive,

Tantôt, par des chants ſéducteurs,

varier les plaiſirs de l'oreille attentive,

Et tantôt , par un jeu qui touche & qui captive,
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Tout exprimer, tout peindre & t'emparer des

coeurs ? -

o puiſſance de ta Magie ! -

Par un père homicide entraînée à l'autel

Sans te plaindre de lui, ſans regretter la vie,

Et pour Achille ſeul offrant des vœux au Ciel ,

Que tu commandes bien à mon ame attendrie !

L'actrice diſparoît ſous le couteau moitei ;

Je tremble pour Iphigénie. .

I

TI R c I s & A M A R A N T E ,

Fable imitée de la Fontaine.

A 1 R : Las champcenets, fanfare.

D, la jeune & ſimple Amarante

Tircis adoroit les beaux yeux. " , .

Un jour, dans une douce attente,

Il lui dit, d'un air amoureux :

Ah ! ſi vous connoiſſiez, bergère,

Un certain mal qui nous plaît tant !

Il n'eſt aucun bien ſur la terre

Qui vous parût valoir autant.

Souffrez qu'on vous le communique.

Croyez-moi, n'ayez point de peur ;

Je ſuis votre ami, je m'en pique,

C iv



56 MERCURE DE FRANCE. .

· Pourrois-je tromper votre cœur ? * .

Amarante dit au jeune homme :

Cemal , comment l'appelez-vous ? -

L'Amour, voilà comme on le nomme.T.

L'amour ! Ah ! oui : ce mot eſt doux. , ' ,

rt

Mais à quoi puis-je le connoître ?

| Quels ſont ſes ſignes ? que ſent-on ?

Des peines qui charment notre être ;

Dans tous les ſens un doux poiſon.

On ſe plaît ſeule en un bocage;

On ſoupire, on ne ſait pourquoi ;

Les mains laiſſent tomber l'ouvrage,.

On s'oublie, on n'eſt plus à ſoi.

L'eſprit vous retrace une image,

Deslarmess'échappent des yeux :

L'aſpect d'un berger duvillage

Cauſe un trouble délicieux.

Amarante auſſi-tôt s'écrie :

Oh! ce mal ne m'eſtpas nouveau ;

Il règne en mon ame attendrie,

Je le reconnois au tableau.

A cet aveu que fit la belle,

Tircis croyoit ſes vœux remplis ;

Mais elle ajouta, la cruelle !

Je ſens tout cela pour Daphnis.

L'autre penſa mourir de honte.

Il eſt forçe gens comme lui,
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Quin'agiſſent que pour leur compte

Et qui font le marché d'autrui.

Par Mlle Coſſon de la Creſſonnière.

-

T

A M. le Comte de T.

UAND vous chantiez votre Thémire,

Tout ici reſpiroit l'amour.

Lui-même il montoit votre lyre ;

Il ſut embellir ce ſéjour.

• • • » ! . • . '

Près de vous je voyois les Grâces

Sourire à vos divins accords.

Tous les plaiſirs ſuivoient leurs traces ;

Ils enchantoient ces triſtes bords.

Ne verrons nousjamais renaître

Ces beaux jours, ces momens ſi doux ?

Non : Phébus vousa pris pour maître ;

Il ſe plaît trop auprès devous.
- Q,

Des Muſes la troupe ravie

Ecoute vos tendres chanſons,

Et ne vous offre pour leçons,

Que les fruits de votre génie.

Rarement ces Divinités

Viennent éclairer ma patrie ;

Et le Parnaſſe & l'Idalie

Sont aux lieux que vous habitez.

C v
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Que ne puis-je pour vous, Mécène,

Quitter aujourd'hui ces déſerts, , , :

Oü les vents, échappés des mers,

Portent la fièvre & la migraine !
--

-

-

A peine y voyons-nous des fieurs,

Après de longs& noirs orages..

Enfin ſur nos climats ſauvages --· Le Ciel répandquelques faveurs. Y

D'Albion les Nymphes charmantes

Y brillent ſans rouge& ſans fard ;

Leurs grâces, naïves, touchantes,

Ne doivent prefque rien à l'art.

Maisbientôt ce tableau s'efface ;

· L'Aquilon chaſſe les Zéphirs, -

Et l'hiver triſtement remplace

Janni, l'Amour & les Plaiſirs.

J'ai tout perdu dans ces aſyles |

| Avec les anteurs de mesjours, 3 -

Et de mes regrets inutiles,

Hélas ! rien n'arrêtoit le cours. '

Mais je cède au charme invincible

De votre ſouvenir flatteur,

Et mon ame toujours ſenſible

Vous doit un inſtant de bonheur.
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e-
-

A Miss JAN N r, Ch.

Lavrox, qui vient de naître,

Dont le tendre éclat nous luit,

Le printems qu'on voit paroître,

La fleur qui s'épanouit,

Du zéphir la pure haleine,

Et le gazon rajeuni ,

Dont l'émail couvre la plaine,

C'eſt l'image de Janni.

Du ciel l'azur ſans nuage

Brille toujours dans ſes yeux.

D'Hébé c'eſt le fin corſage,

De Vénus les blonds cheveux,

, Des Grâces le doux ſourire,

Le maintien, le ſein auſſi.. .

Heureux qui pourroit tout dire !

Jugez du tout par ceci.

Janni, pardonne à ma flamme

Un eſſor trop indiſcret :

Pour mieux faire ton portrait,

Il faudroit peindre ton ame, \

Comme toi, belle ſans fard :

Mais, ôjeune objet que j'aime,

Janni, cet effort ſuprême

Eſt au deſſus de mon art.

C vj
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-MEEEE

VE R s à Mde la Comteſſe de R. .., au

nom de pluſieurs malheureux qui ont

tout perdu dans un incendie à Plom

bières le mois de Juillet dernier , &

qu'elle a ſecourus de la façon la plus

noble & la plus généreuſe.

L, plus terrible des fléaux

Nous a laiſſé notre exiſtence ,

Pour admirer les exemples nouveaux

De ta douceur & de ta bienfaiſance.

Tu ſais donc plaindre le malheur !

Le notre eſt-il aſſez funeſte ?

Nous perdons tout, mais ta pitié nous reſte ;.

Nôtre reſſource eſt dans ton cœur ,

Femme ſublime, ame céleſte !

Quijoins tant de vertus aux attaits les plus doux ,

Entends le cri de la Reconnoiſſance,

Elevé par la voix de la triſte Indigence ; -

-
Hélas! nous n'avons rien à nous ;' -

Mais nous venons t'offrir la ſenſible éloquence

De l'infortune en pleurs qui tombe à tes genoux.

-

*

Par M. le Clerc de la Motte, Cap, Chev.

de St Louis au rég. d'Orléans, inf.
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2

L'exrueArios du mot de la première

énigme du Mercure du mois de Mai

1774, eſt le Nid d'Oiſeau ; celui de la

ſeconde eſt la Poſtérité; celui de la troi

ſième eſt Enigme; celui de la quatrième

eſt Poiſſon d'Avril; celui de la cinquiè

me eſt Sommeil. Le mot du premier lo

gogryphe eſt Cire, où l'on trouve ſaint

Cir & ire ; celui du ſecond eſt Janvier,

, où ſe trouvent an, navire, Jean, Ane ,

rive, vin, ivre, rave, vie, rien ; celui du

troiſième eſt Citrouille , où l'on trouve

or, Luc, Cul , oui , cri, lit, Clio, œil ,

cire, ouie, rous, loi, loutre, licou, rue,

rouille.

É N I G M E.

Au tréſor de la République,

· Lorſque les fonds ſont amaſſés,

Tous les ſujets ſont empreſſés

A me verſer dans la caiſſe publique ;

Cet impôt d'ailleurs eſt très-doux, ,

Et pris, en plus grande partie,

Sur le travail & l'induſtrie ;

Les rangs égaux, point de jaloux :
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Pour vous, Meſſieurs de la Finance,

Il ne ſeroit pas d'importance ;

Mais, puiſqu'il faut le déclarer,

Ce peuple peut vous éclairer.

Par le même.

A v T R E. , .

Esr e, en blanc, lecteur, eſt-ce en noir

Que tu defires me connoître ?

D'accord; mais avant de paroître .

Je veux me déſigner, ainſi que tu vas voir :

En blanc l'on me recherche, en noir on me re

doute. - -

En noirje peux ſouvent mettre tout en déroute.

En blanc je ſuis un agrément.

En noirje peux cauſer plus d'un enterrement ;

Et pour t'apprendre, enfin, quelle eſt ma deſtinée,

Je m'envole en pouſſière ou m'en vais en fumée.

Par le même.

A U T R E.

Curt dont je porte le nom

Contribue à mon exiſtence.

A m'entendre on diroit que j'ai toujours raiſon.
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C'eſt le but de mon père ; il voudroit qu'on le

penſe. •

Je maſque quelquefois les défauts des fripons ;

Mais, ſans bouche ni voix,je défends l'innocence,

Utile en tout état, peu ſe paſſent de moi ;

Dans le commerce, les affaires,

Marchands, procureurs & notaires,

Je ſuis reçu par-tout.Je perce juſqu'au Roi.

Sous la main des Savans j'éclaircis la matière

Je l'embrouille ſouvent avec l'homme de loi.

Mon tout, plus d'une fois, a fait pâlir d'effroi.

Combien de voyageurs j'ai fait mettre en colère!

Il eſt certaines gens chez qui je ſuis ſuſpect,

Sortes de cuiſiniers qui font mauvaiſe chère ;

Maisgardons-nous ici de manquer de reſpect :

Il eſt plus ſage de ſe taire. . )

Par M. Hubert.

· · A v T R E.

Vous allez me croire impotent

Je ne quitte pas d'un inſtant

La plus étroite des ruelles,.

Et je ſuis nuit & jour gardé par deux femelles.

Vous allez me croire inſolent.

Je meſure les Rois & je toiſe les Belles. .

Vous allez me croire Sultan.
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Je marche fièrement entre vingt ſentinelles,

Et ſous l'étendard muſulman.

· Vous allez me croire marchand.

Chaquejour, à mon gré, j'ouvre & ferme bouti

que ;

Enfin tantôt fripon & tantôt impoſant,

On me croiroit un matois à rubrique.

Quel changement !je perds tout ce clinquant.

On me met dans la main ſur le ton de l'emblême,.

Et celui qui me rend ce ſervice ſuprême,

Par état eſt un fou chez l'homme inconſéquent

- #

Par M. Papelart.

L O G O G R Y P H E.

- Soir qu'en ſolidité je le diſpute au fer,

Soit qu'un tiſſu léger, quoique plus élaſtique ,

Forme de mon enſemble un contour ſymmétrique,-

Je n'en offre pas moins matière à deviner.

Mon nom eft très-connu : cinq lettres le compo

- · ſent ; , t»

Mais je ne l'ai pas ſeul, que mes lecteurs en

gloſent :

-- un objet comme moi dénommé;

ILLE dont je p, je ne ſuis plus le même,

Contribue à mon e & mon tout eſt changé 3

A m'entendre on diroit qûte un plaiſir extrêmc.
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Le ſexe féminin veut bien me rechercher.

Heureux d'être l'objet de cette préférence,

J'en connois tout le prix, & ſais la mériter ;

Mais ſouvent mes efforts trompent ſon eſpé

I2IlCCe -

Semblable à l'ouvrier qui forma ma texture,

Le ſexe croit par moi réformer la Nature :

Se trompe-t-il ? Peut-être. Eh ! qu'importe, après

· tout ?

Je fais ce que je puis ; le Ciel eſt pour le tout.

D'une fille en effet, aux portes de l'enfance,

Je ſuis, à point nommé, le développement;

J'en dirige l'action, j'en guide l'influence,

Je lui fournis enfin des appas en naiſſant.

Je ne me borne pas à l'âge d'innocence ;

Mon pouvoir va plus loin : chez les divinités,.

Oü l'or de nos Midas fait régner l'opulence,

Mes ſervices jamais ne furent oubliés.

Je les pare ſouvent de frivoles appas ;

Mais là, c'eſt trop jaſer pour une bagatelles

Tendron qui lit ceci déjà ſe ſert de moi.

S'il eſt quelque Beauté dans la gente femelle,

Rarement elle oublie à me porter ſur ſoi.

Par M. Tan. ***,

32è
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EP I T R E L o G o G R Y P H 1 Q v E,

à Mlle la C***,ſous le nom d EGLÉ.

Vous m'ordonnez, Eglé, de faire un logogry

- phe ;

Un logogryphe à moi! le tour eſt trop ſanglant :

Vous avez donc juré ma mort ou mon tourment ?

J'aimerois cent fois mieux que Lucifer me griffe,

Ou me griffât ; parlons grammaticalement.

Si demandiez quelque tendre élégie,

Quelque chanſon ou quelque madrigal,

Alors... vous vous fâchez l allons, tant bien que

mal, -

Il faut contenter votre envie.

Cependant, jeune Eglé, dans l'art de deviner .

Vous faites voir tant de juſteſſe

Que je ne ſais qu'imaginer -

Pour exercer tant ſoit peu votre adreſſe.

Si je vous dépeignois amitié, ſentiment,

vertu, candeur, reconnoiflance,

sageſſe & catera; vous diriez promptement

" La belle fineſſe vraiment !

Je ſais le mot : malgré mon éloquence,

Dans votre cœur aſſurément

Vous le trouveriez, &.... Quant à moi plus je

penſe. .. -
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Attendez.., certain nom. .. Le connoiſſez- VOUS

· · , bien : - - -

Je ne crois pas : oh ! tant mieux , j'ai moyen

D'exercer votre ſavoir-faire- -

or écoutez, n'omettez rien

, Et ſuivez-moi : j'entre en matière.

Je ſuis... Comment, Eglé, vous tracer mon Pºº

| trait ? · ·

Ce n'eſt pas choſe aiſée au moins ; car un ſeul

trait -

| Pourroit bien me faire connoître ,

Et ſi vous aviez peur... Je veux être diſcret,

Vous me devineriez peut-être,

Et je veux m'en garder. Suivons notre chemin

Je ſuis natif du rivage Afriquain.

Très-mal bâti de ma nature, .

Je fais horreur même en peinture,

Jugez au naturel. Enfin,

Pour abréger la procédure,

Onze lettres Cn IOlll compoſent ma ſtructure.

C'eſt beaucoup, dites-vous ; vingt mots à combi

ner , : , , , - , * • • • • • • • ;

Ne ſont pas entre nous une petite affaire.—

· Si vous venez à deviner, · · · ·

De vos ſuccès, auſſi, &omme vous ſerez fière !

Allons ferme; dans la carrière :

Tâchons de nous acheminer. .. - |

Mon tout décompoſé montre avec avantage

Une nourriture en uſage ...2i C
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' Chez tous les Peuples du Levant. " "

Le contraire de tout; ce que fait fort ſouvent

Un coupable qui cherche à paroître innocent;

De Jupiter une maîtreſſe ; ，

L'oppoſé du mot oui; le contraſte du blanc ; .

Celle dont l'œil malin, & le minois charmant

Sut d'Ovide amoureux captiver la tendreſſe ;

Deux notes de muſique, & ce que fait celui

Qui de pleurer n'a nulle envie ;

Des mouches un préſent fort utile aujourd'hui;

Du corps humain la plus dure partie ;

" Le mot qu'on difoit autrefois

Quand on vouloit déſigner la colère ;

La production de la voix,

Et ce qu'en la farine on ne recherche guère. -

Enſuite un coquin d'eſpion

Qui trompa les Troyens, dit-on,

Et leur perſuada d'abattre leur muraille

Pour y faire entrer, ſans façon, -

Un grand cheval de bois, non pas rempli de

, paille,

, Mais de gens préparés àbrûler Ilion.

Ce n'eſt point tout, Eglé : je ſuis impitoyable,

Et, puiſque je vous tiens, j'iraijuſques au bout;

Juſques au bout ! ce n'eſt point une fable ;

Je n'en rabattrai rien du tout.

Vous trouverez encor ce que porta la terre

Lorſqu'Adam , notre premier père,

Du jardin d'Eden fut chaſſé,

•
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, Et que, par un ordre ſévère,

De ſon péché juſte ſalaire,

· Au travail il ſe vit forcé. .

Lenom d'un ancien Patriarche

Qui, pour ſe préſerver des eaux,

Par l'ordre de Dieu, bâtit l'arche, -

Cd, s'enfermant avéc les animaux , -

Il brava la fureur des flots, - ' --

*endant que le déluge inondant la campagne,

Engloutit ſous les eaux la plus haute montagne,

| Et perdit tout le genre humain ; -

| Un autre ſon contemporain ;

Deux fleuves, l'un en France & l'autre en Alle

- magne ;

Le nom d'un Saint & trois oiſeaux ;

Une rivière dont les eaux

Au-deſſous de Confians ſejettent dans la Seine.

La plus belle des fleurs, qui ne vit qu'un inſtant ;

Certain jour dont par fois trop tard on ſe repent,

-- La chanceétant fort incertaine,

VousY verrez encor les armes des taureaux,

Et de certains . .. ; ce qu'on n'a qu'avec peine,

Et qui cependant eſt la ſource de tous maux.

Pourſuivons; mais je perds haleine,

Et de plus je pourrois devenir ennuyeux :

Adieu, charmante Eglé; devine ſi tu peux.

- - - Par M. E. F. D. .

- * · * º * e , , , , ,

*-*

-- *
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===

AIR de M. GLU c K, dans Iphigenie.

C. t » -- - - • • • • • -

CRv- E - LE, non, ja mais

#=#

p- - -- - - TT

de mon a- mour ex-trê- me. Si Vous
-

- - --- -- -- -

« " -
-- -

· m'ai-miez au-tanr que je vous ai-me,

#==#E#EEE==#=##
Vous ne dou- reriez pas de ma fidel

L-----,

-

>

—º
-

--

-

, "

-

#E#=Ef=EE
· le ar- deur , º Vous ne dou-te-riez

#EEE##E#
pas de ma fi-del-le , ar- , , deur.

——-------- >-

-Tº-LI -- 5 : #---l-i-L.-

Vous pouvez afili-ger un cœur .
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#E#EEEE#=#

- z-- -*ºº-º

# #EF#E#E#=#
ju-ri- eux, Et lui faire un tourment

- #E==f- É=s#=#=#=#==

af freux Du feu conſtant qui le
,

- - C)-e-e

#EEEEFE#
dé- O- - - - - re, Et lui -

#==2-E -2

faire un tourment af- freux Du feu

,- A
- a-N

T-Ll--iſº-a- - ETH -- 1

#=EEE##----1 TTI -- 1-------

conſtant qui le dé- vo- - - - - re

aN "

#=EE#==#Hº#=f=fs

Cru- el- le, Cru- el- le, non,

#EE#=#f=#E#E
ja- mais votre inſen-ſi-ble cœur

Ne fut tou- ché de mon a- mour ex

s --
v - ! - º :
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#EE##=EFÈÈ#

| trê- me. Si vous m'ai- miez all

tant que je vous ai-me, Vous ne
P- A N

#EEEH=#
dou-teriez pas de ma fidelle ar-deur,

#=====EH=E#E
Vous ne doute- riez pas de ma fi- -

#E#EE=# #

· delle ar- deur. Cru- elle, non,

#H#E=HEH
ja-mais votre cœur ne fut touché.

A

NOUVELLES
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sm mº
T

NouvELLES LITTÉRAIRES.

Contes traduits de l'Anglois. Deux parties

in-12. À Londres ; & ſe trouve à Pa

ris, chez la Veuve Ducheſne , rue St

Jacques; Merigot le jeune, quai des Au

guſtins; Eſprit, au palais royal.

LA plus grande partie de ce recueil eſt

tirée d'un ouvrage périodique anglois in

titulé l'Aventurier , The Adventurer. Le

traducteur s'eſt permis quelquefois d'aug

menter , de retrancher & de modifier di- .

vers endroits de ces contes, parce que ſon

but a moins été de nous en donner une

traduction littérale que de faire naître &

de nourrir dans l'ame du lecteur cette dou- .

ce ſenſibilité d'où découlent toutes les

vertus ſociales , la généroſité , la clé

mence, l'humanité &c. ; qualité par con

ſéquent ſi propre à contribuer au bonheur

de la ſociété & même à notre bonheur par

ticulier. « Voulez-vous, dit un interlocu

» teur de ces contes à un lord qui ſoupi

» roit en vain après le bonheur, que tou

» te la Nature, depuis long-temps mor

» ne & éteintepour vous, change de face

D
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» à vos yeux ; qu'au lieu de la langueur

» & de la mélancolie dont vous vous plai

» gnez , elle mette dans votre ame une

» joie conſtante ; en un mot, que tout

» conſpire à vous rendre heureux ? Ne

» ſongez qu'au bonheur des autres. Ceux

» qui s'occupent trop de leur ſanté, vi

» vent miſérablement. Il en eſt de même

» de ceux qui s'occupent trop de leurbon

» heur : il eſt le fruit de l'exercice de nos

» facultés morales, & ſe détruit par les

» ſoins exceſſifs qu'on prend de lui ; cotn

» me la ſanté eſt généralement le fruit de

» l'exercice des facultés du corps, & s'af

» foiblit par les précautions ſuperſtitieuſes

» & les remèdes indiſcrets qu'on prend

» pour la conſerver. Ne vivre, ne reſ

» pirer que pour l'avantage de l'humani

» té ; n'avoir que des affections agréables

» à tout le monde; produire, dans ceux

» qui ſont à portée de nos bienfaits, des

» ſentimens de joie , d'amour, d'eſtime

» & de reconnoiſſance ; n'écouter, n'é-

» prouver que des mouvemensde juſtice,

» d'amitié", de bienveillance , de com

» paſſion, de généroſité ; c'eſt, Milord ,

» la vie heureuſe par excellence, la ſeu

» le qui ſoit digne d'envie , & qui pût

» faire ſouhaiter raiſonnablement la con
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» dition des Princes & des Rois, s'ils

» ſavoient en profiter. »

Les différentes ſituations que nous of

frent les contes de ce recueil,attachent par

certains détails dictés avec ſimplicité &

ui rendent en quelque ſorte l'objet pré

§ lira ſur tout avec intérêt l'hiſtoire

trouvée dans les papiers d'une jeune étran

gère morte à Amiens.

| Traité ſur la meilleure manière de cultiver

da Navette & le Colſat, & d'en extrai

re une huile dépouillée de ſon mauvais

goût & de ſon odeur déſagréable ; par

l'auteur du Journal d'obſervations ſur

la phyſique , ſur l'hiſtoire naturelle &

ſur les arts & métiers. Vol. in-8°. prix

· 2 livres 8 ſ. br. A Paris , chez Ruault

libraire, rue de la Harpe.

M. l'Abbé Rozier a ſoumis au juge

ment de l'académie royale des ſciences ſes

recherches& ſes obſervations ſur la culture

de l'eſpèce de chou nommé Colſat;ſur cel

le de la Navette, & ſur les moyens d'ex

traire de leurs ſemences une huile dou

ce, dépouillée de tout mauvais goût & de

toute odeur déſagréable. Lescommiſſaires

nommés par l'académie pour faire l'exa

D ij
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men de ces recherches& obſervations,ont

reconnu que les deux mémoires qui les

raſſembloient formoient un traité complet

ſur laculture du Colſat & de la Navette ;

que la méthode enſeignée par l'auteur

pour extraire de leurs ſemences une huile

douce & agréable , étoit puiſée dans les

meilleurs principes de phyſique & de chi

mie ; & qu'il étoit d'autant plus proba

ble qu'elle réuſſiroit en grand, & entre

les mains des cultivateurs, qu'elle étoit

déjà pratiquée dans nos provinces méri

dionales pour la préparation des olives

de table. -

Ces deux mémoires ſont précédés, dans

l'ouvrage quenous venonsd'annoncer,d'un

avant-propos que l'auteur a ſoumis égale

ment au jugement de l'académie.Com

me cet avant-propos diſcute un objet qui

peut intéreſſer le commerce national & la

ſanté des citoyens, nous nous ferons un

devoir de rapporter fidèlement l'extrait

même qu'en ont fait les commiſſaires de

l'académie. « M. l'Abbé Rozier prétend

»qu'une partie des huiles qui ſe vendent à

»Paris comme huile d'olives,ſont coupées

»& altérées par un mélange plus ou moins

»conſidérable d'huile de Pavot, vulgai

prement appelée huile d'aillet; les expé
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»riences ſur leſquelles il établit cette aſſer

»tion nous ont paru , ajoutent les com

»miſſaires, aſſez déciſives pour qu'il fût

»difficile de la révoquer en doute. Les

»cauſes des manœuvres qui ſe ſont intro

»duites à cet égard dans le commerce,

· »ſont, ſuivant M. l'Abbé Rozier ; 1°. la

»qualité mème de l'huile d'Œillet qui n'a

»preſque aucun goût , qui ſe rappro

»che en cela beaucoup de l'huile d'Olive,

' »& qui peut être mélée avec elle ſans l'al

»térer ſenſiblement ; 2°. du bas prix auquel

»il eſt poſſible de ſe la procurer. 3°. de la

»proximité des provinces où elle ſe fabri

' »que.4°. enfin de la loi qui prohibe l'uſa

»ge de l'huile d'OEillet pour entrer dans les

»alimens ; prchibition qui empêche les

»marchands de la vendre ſous ſon vérita

»ble nom. Cette dernière conſidération

' »conduit M. l'Abbé Rozier à quelques

»réflexions ſur la loi même qui a pronon

»cé la prohibition : il obſerve d'âbord que

»cette loi eſt demeurée ſans effet, puiſque

»malgré les peines qu'elle a prononcées ,

»le pavot ne s'en cultive pas moins li

»brement dans le royaume, & que l'huile

»qu'on tire de ſes ſemences ne s'en

»conſomme pas moins dans la capi

»tale ; il va plus loin , & il avance de

D iij
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»plus que cette loi eſt ſans objet, parce

» que l'huile de Pavot ou d'(Eillet, loin

»d'être narcotique, comme elle l'annon

»ce dans le préambule, ne contient au

»contraire rien de nuiſible à la ſanté. Il

»invoque à cet égard deux décrets de la

»Faculté de médecine de Paris , l'un du

»vingt ſix Juin 1717 , l'autre du vingt

»neuf Janvier dernier, qui décident for

»mellement la queſtion en faveur de l'hui-.

»le de Pavotou d'Œillet. Ces deux pièces

»ont d'autant plus de poids dans la queſ

»tion, qu'elles ſe tröuvent conformes au

»ſentiment unanime de tous les natura

»liſtes modernes ; qu'elles ſont juſtifiées

»d'ailleurs par l'exemple de preſque tous

»ſes Peuples du Nord, de ceux des Pays

»Bas , de la Flandre , de l'Alſace , du

»Baujolois , de la Lorraine & de la Fran

»che-Comté. Dans tous ces pays & dans

»beaucoup d'autres, l'huile de pavot eſt

»une des plus en uſage, & on n'a jamais

' »reconnu qu'elle produisît de mauvais

»effets. H paroît prouvé, d'après ces dif

»férentes autorités, que la loi qui prohibe

· »l'huile d'œillet porte ſur une ſuppoſition

»qui n'eſt pas exacte, & nous ſommes à

»cet égard , continuent les Commiſſai

»res, entièrement de l'avis de M, l'Abbé

- - .

".
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»Rczier. Nous ſommes bien éloignés de

»prétendre critiquer par-là une loi ſage ;

»ſans doute dans le temps où elle a été ren

»due, on n'avoit pas vraiſemblablement

»alors des connoiſſances auſſi préciſes de

»la nature & des effets de l'huile de pa

»vot, & les Magiſtrats ont penſé que

»dans une matière auſſi importante , il

»falloit choiſir le parti le plus ſûr; mais

»aujourd'hui qu'il eſt prouvé que l'huile

»de ſemence de pavot ne contient rien

»de nuiſible à la ſanté, qu'elle peut rem

»placer l'huile d'olive à bien des égards,

»& qu'elle la remplace en effet dans le

»commerce ſans qu'il exiſte aucun moyen

»de s'y oppoſer, la loi prohibitive, loin .

. »d'avoir l'objet d'utilité qu'elle a eu en

| »vue, entraîne au contraire différens in

»convéniens qui doivent engager à la ré

»former. Ces inconvéniens ſont 1°. de

»donner lieu à des mélanges contraires à

»la bonne foi & à la confiance néceſſaires

» dans le commerce, & qui ceſſercient de

, »l'être s'ils étoient avoués. 2°. De ralen

»tir une culture intéreſſante peur pluſieurs

»provinces du royaume. 3°. De laiſſer

»paſſer à l'Etranger des ſommes conſidé

»rables dont il ſeroit poſſible de conſer

»ver la plus grande partie en France. 4°.

, : · · D iv
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»d'occaſionner un renchériſſement né

»ceſſaire dans l'huile d'olive par le défaut

»d'une autre huile qui puiſſe entrer en

»concurrence avec elle. »

Les Commiſſaires terminent leur ex

trait par donner de juſtes louanges à cet

avant-propos qui leur a paru intéreſſant

relativement à l'objet d'utilité publique

que l'auteur a en vue, & par la ſaine phy

ſique qui l'a guidé dans ſes recherches.

· Dictionnaire de Titres originaux , pour

les fiefs, le domaine du Roi , l'hiſtoi

re, la généalogie, & généralement tous

les objets qui concernent le gouverne

ment de l'Etat ; ou inventaire général

du cabinet du Chevalier Blondeau de

Charnage, penſionnaire du Roi, aſſo

cié étranger de l'Académie royale d'An

gers, ci - devant lieutenant d'infante

rie, demeurant à Paris, vieille rue du

Temple, près l hôtel de Soubiſe;tome

V°. in-12. de 1 29 pages.A paris, chez

l'auteur & chez la V°. Vatel, libraire,

rue Plâtrière, vis - à - vis de la grande

poſte. - - *

L'auteur continue dans ce cinquième

volume, ainſi que dans les précédens, de

donner l'énoncé des titres originaux qui
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ſe trouvent dans ſon cabinet. Ces titres

conſtatent pluſieurs faits relatifs à diffé

rentes généalogies, au domaine du Roi,

à des droits féodaux , & même à l'hiſtoi

re. L'auteur cite entre autres « une copie

» en forme probante de l'inſtruction,con

» tenant vingt & un chefs, donnée à

» Montauban le 1 2 Juillet 1 578, par le

» Roi de Navarre, depuis Henri IV du

» nom , Roi de France , furnommé le

» Grand, à ſon Envoyé vers le Roi Henri

» lII° du nom , avec les réponſes de ce

» Monarque, datées à Paris du 24 Juil

» let de ladite année. » M. B. ajoute que

cette inſtruction contient des faits hiſto

riques très intéreſſans. Mais comme ſon

objet eſt de donner une ſimple notice des

titres & autres actes qu'il a raſſemblés , il

ne cite aucun de ces faits hiſtoriques.

Les quatre premiers volumes de ce

dictionnaire ont été imprimés par ſouſ

#ºn & ſe trouvent à l'adreſſe ci deſ

llS• - -

Fables par M. Dorat, in.8°. Prix 24 liv..

broché en carton, & 36 liv. ſur papier

d'Hollande, dont il y a un très - petit

nombre. A Paris, chez Monory, li

braire, rue de la Comédie Françoiſe.

ID y

A
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: Le mérite de ces Fables eſt connu &

conſacré par l'eſtime publique. La raiſon

,y paroît toujours embellie par les grâces,

& l'on peut dire que M. Dorat a obſervé

lui-même, avec beaucoup d'art & de ſuc

cès, la leçon qu'il donne dans ſon apo

logue, la Fable & la Vérité.

| La vérité dit un jour à la Fable : :

De quel font ſoutiens-tu que nos droits ſont

égaux ?

J'exiſte avant les Temps : toujours brillante &

| ſtable,

J'ai vu les Elémens s'élancer du chaos.

Tout ſe détruit, change & ſuccombe.

A cette loi l'Univers eſt ſoumis ;

· Je la brave; un empire tombe ;

Moi , je m'aſſieds ſur ſes débris.

Je connois ton pouvoir, je ſais ton origine,.

· Lui répond la Fable en riant : · · -

Elle eſt très-noble aſſurément.

sur les âges elle domine :

· Ia ne ſuis que tonombre, & le dis franchement ;

Mais je ſuis une ombre badine.

Ton miroir, par exemple, eſt un meuble effrayant;,

La Foibleſſe le craint, l'Amour-propre le biiſe.

- Moi, je corrige en égayant ; -

Tu montres la leçon, & moi je la déguiſe..

· Le Temps ne fut Bas trop ſknſé .

*
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De t'avoir ainſi dépouillée.

· Quand l'homme eſt corrompu tu dois être voilée;

· Ma très-auguſte ſœur, l'âge d'or eſt paſlé.

Ne va point prêcher ainſi nue ;

Si tu prétends groſſir ta Cour,

Vénus même, Vénus plaît mieux un peu vêtue.

La nudité ne ſied bien qu'à l'Amour.

Tu menaces, je ris ſans ceſſe.'

Pour inſtruire l'Orgueil il faut le careſſer.

Quand je guéris les cœurs que tu viens de bleſſer,

L'Homme, ce vicil enfant, me prend pour la Sa°

geſſe.

Tiens, faiſons la paix en ce jour,

Uniſſons-nous pour venger ton injure 3

Je ſerai ta Dame-d'Atour

Et j'aurai ſoin de ta parure.

Cette édition , ornée d'eſtampes, eſt

, un des plus grands ouvrages qui ſe ſoient

faits en ce genre, M. Marillier, jeune ar

tiſte, qui en a fait tous les deſſins, & qui

a eu la direction de la gravure, a donné

tous ſes ſoins pour perfectionner cette

collection. La petiteſſe des cadres où il

a été obligé de ſe renfermer, a dû mettre

des entraves à ſon génie ; mais il a réparé

cette contrainte par la prodigieuſe va -

riété qu'il a miſe dans les différens ſujets

qu'il a traités. Les culs de lampes, qui

D vj
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· ſembleroient n'être que des ornemens

ſtériles, renferment la moralité de la fa

ble ou quelque choſe d'analogue. Les

idées qu'il a employées, & qui lui appar

tiennent, ſont la plupart agréables ou in

génieuſes, & l'on doit lui ſavoir gré d'a-

voir tiré tous ſes ornemens du fond de ſes

ſujets.

Comme l'on a employé pluſieurs gra

veurs pour l'exécution de cet ouvrage, il

paroît qu'ils ſe ſont piqués d'emulation,

& peut être que jamais leur zèle ne s'eſt

moins démenti. L'on diſtingue ſur : tout

le burin brillant & précieux de MM. de

Ghenth , le Gouaz & Ponce, & la touche

vigoureuſe & ſpirituelle de MM. Née &

Meſquelier. -

M. Dorat a adreſſé cette épître à M.

Marillier, auteur des deſſins de ces fa

bles.

Vivent d'habiles interprètes !

Je m'affligeois ; tu viens me conſoler.

Mes bêtes me ſembloient muettes,

Et ton crayon les fait parler.

Quels ingénieux artifices !

Que de traits délicats ſous tes doigts ſont éclos !

Emule des Cochins, rival des Gravelots, .

Je t'ai fourni quelques eſquiſles ;

Tu les transformes en tableaux.
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Grâces à toi, mes moutons m'attendriflent,

Je prends en haine mes hiboux ; |

Mes finges, mes renards, mes rats me divertiº

ſent,

Et j'ai preſque peur de mes loups.

Grand merci de cette impoſture ;

· L'ouvrage te doit tout ſon fard.

Mes animaux n'étoient qu'enfans de l'Art,

Et tu les rends à la Nature.

Cueille la palme des Talens

Parmi les noms fameux que l'Avenir te cite.

La Fontaine eſt mort pour long-temps ;

Mais Oudri dans toi reſſuſcite.

Abrégé élémentaire de la Géographie uni

verſelle de la France, dans lequel on

trouve tout ce que le royaume a de plus

' curieux dans la minéralogie, métallur

gie, arts, manufactures, commerce,

hiſtoire naturelle , eaux minérales ,

production du terroir, antiquités, &c.

Par M. Maſſon de Mervilliers en Lor

raine ; ſe vend chez Moutard, quai des

Auguſtins, près du Pont St-Michel.

La plupart des géographies qui ont pré

cédé celle - ci n'enſeignoient ſouvent au

lecteur que la poſition des villes & la diſ

tribution des provinces; encore quelque

fois n'étoient-elles point exactes : ce qui
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eſt un défaut énorme ; car moins on con

tracte d'engagemens avec le Public , plus

on doit être exaét à les remplir. M. Maſ

" ſon voit la géographie plus en grand. Chez

lui, elle a des rapports avec l'hiſtoire an

cienne & moderne , les mœurs des Peu

ples, le commerce, les beaux-arts, l'hiſ

toire naturelle. Il traite la géographie en

philoſophe. Il ne veut pas qu'un enfant

qui a lu l'article Rouen dans ſon livre ,

ſache ſeulement que Rouen eſt une gran

de ville bâtie ſur la Seine, & capitale de

la Normandie ; il l'inſtruit de la manière

dont les anciens Normands ont acquis

cette Province, de leurs mœurs compa

rées avec celles des Normands d'aujour

d'hui, du commerce qu'ils faiſaient, & du

commerce qu'ils font ; des grands hom

mes que cette Province a produits , des

curioſités naturelles, &c, &c. Par là cet

· enfant n'aura pas ſeulement des mots dans

· la tête; il aura auſſi des choſes:de ſorte qu'en

· développant davantage le plan de M.

· MaſIon , la géographie deviendroit une

eſpèce d'Encyclopédie, à laquelle ſe rap

· porteroient toutes les connoiſſances hu

maines. L'auteur, dans ſes deux volumes,

ſe borne à la France. Il ſuffit de jeter les

· yeux ſur la diviſion des matières qui eſt
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à la tête du premier volume, pour voit

combien de chofes il a embraſſées. Et ſi

ſon titre promet beaucoup, du moins il

n'eſt pas comme les charlatans qui pro

mettent, ſans tenir. -

Il ne faut pas s'attendre à trouver dans

· fon livre un ſtyle nombreux & briºlant. Il

ſe contente d'être ſimple & correct. Les

matières qu'il traite n'en exigent pas da

vantage, & peut être ne le ſupporteroient

pas. M. Maſſon va donner au Public une

géographie de l'Italie, ce pays fameux,

le ſeul de l'Univers, qui ait eu le bonheur

• de voir les arts naître deux fois dans ſon

ſein. Mais il a cru devoir commencer

par la France, parce qu'il eſt juſte qu'un

, enfant connoiſſe ſa patrie avant les pays

étrangers. Si ſon ſecond ouvrage eſt auſſi

bien diſtribué que le premier, nous oſons

' lui promettre un ſuccès d'autant plus aſ

' furé qu'il l'aura acquis par des titres ſoli

• des.

· Alphabet ingénieux, hiſtorique & amuſant,

, pour les enfans ; avec figures. Seconde

édition , revue, corrigée & augmen

tée. Vol. in 8°. petit format de 15o

pages. A Paris, chez Langlois, librai

re, rue du petit-Pont, près la rue de

St Severin
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Cet alphabet contient pluſieurs images

ou figures qui fixent l'attention de l'enfant

& l'aident à retenir plus facilement l'inſ

truction qui lui eſt préſentée en caractères

d'imprimerie. L'auteur a de plus eu l'at

tention de varier ces caractères afin de re

préſenter la même lettre telle qu'elle s'of

fre dans les diſcours imprimés cu manuſ

crits. Cet alphabet mérite donc d'être

préféré à ceux que l'on met ordinaire

ment entre les mains des enfans. La pre

mière édition a été bien accueillie; & la

nouvelle qui eſt corrigée & augmentée,

ne peut manquer de recevoir le même ac

cueil.
-

Variétés littéraires & galantes en proſe &

en vers, par M. de Baſtide; vol. in-8°.

de 1 26 pages. A Paris, chez Monory,

libraire, rue de la Comédie Françoiſe.

Ce recueil eſt d'un homme de lettres

qui a autant d'eſprit que de facilité.

La première pièce de ce recueil eſt une

épître à Mde la Comteſſe de B*** con

nue par des écrits charmans qui n'ont que

le défaut d'être en trop petit nombre.

Je vous écris ſans vous connoître -

Je vous ſuppoſe des attraits, -
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Des yeux charmans, un teint bien frais ;

, Je vous crois tout ce qu'on pcut être.

Oui, votre épître à ce Sultan

Qui trancha les jours de Zaïre

Pour avoir cru trop aiſément

Les erreurs d'un jaloux délire,

Eſt le plus tendre monument

Des fureurs que l'Amour inſpire

Nos mœurs, notre frivolité >

| Enervent en nous la tendreſſe ;

Nous avons beaucoup de foibleſſe .

Et peu de ſenſibilité ;

Nos cœurs ſont ſans activité,

Nos eſprits ſans délicateſſe,

· Nous ſommes épris ſans ivreſſe,

Nous ſoupçonnons par vanité,

Nous nous vengeons avec balleſſe.

Voilà ce peuple fi vanté

Par ſon ton, par ſa politeſſe,

Par ſon ait de vivacité ;

Il eſt ſenſible à la Beauté ,

Mais il aime peu ſa maîtreſle.

La pièce qui ſuit eſt une lettre à Mde

de L**, où l'on raconte une aventure pi

quante, qu'on dit être vraie, & qui prou

ve que pour enchaîner un homme hon

nête, il ne faut pas toujours lui prodi
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guer les biens qu'il a eu tant de peine à
conquerir. - -

Le reſte du recueil offre d'autres lettres

mêlées de proſe & de vers, une entr'au

tres à M. Dorat. L'auteur paroît rempli

de ſentiment pour cet écrivain ingénieux

On lira avec plaifir un dialogue entre

une Marquiſe & un Chevalier.

Viennent enſuite des vers ſur les agré

mens de la campagne. C'eſt une ſuite de

tableaux ſur les différentes ſenſations que

l'auteur a éprouvées dans les champs.

Les boudoirs richement ornés

Oü l'on parle d'amour en bâillant de triſteſſe ;

Ces lieux trop ſouvent deſtinés

Aux abus du plaiſir, & non à la tendreſſe,

Sont prudemment abandonnés

Pour des réduits d'une autre eſpèce, .

| Et pour des goûts mieux raiſonnés.

Des cabinets formés par la Nature

Reçoivent les amans, & couvrent leurs plaifirs

D'un ſimple rideau de verdure.

Le chant du roſſignol anime leurs deſirs.

Un banc de gazon eſt le trône

Où la bergère, auprès de ſon vainqueur,

Modeſtement aſſiſe, & livrée à l'ardeur

Qu'elle reſſent & qu'elle donne,

Reçoit, au lieu d'une couronne,

Tous les baiſers qu'a mérités ſon cœur, &c;.
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Cette pièce eſt précédée d'une lettre en
proſe & en vers à Mde de L"", où règnent

l'eſprit & la gaieté.

sans méchanceté, ſans envie »

Vous morigenez la Beauté ;

Les traits de la malignité,

Dirigés par votre génie,

Surpaſſent en utilité

La baguette de la magie.

Vous corrigez la vanité,

Et vous éclairez la Folie.

L'eſſai qui vient enſuite ſur le ſièclé 1 6°

eſt un ſommaire très-bien fait de pluſieurs

volumes. L'auteur a donné dans cet eſſai

, un exemple ſingulier & qui pourroit avoir

: d'heureux imitateurs; il l'a écrit en proſe

· & en vets. - -

On paſſe de ce morceau à de jolis vers

adreſſés à Mde la Comteſſe de Beauh""

ſut ſon écrit adreſſé à tous les Penſeurs

Je viens de lire votre écrit

Plein de gaieté, de raifon & d'eſprit.

Il eſt bien propre à nous confondre ;

Et, ſans nous flatter, je ne ſais

Si l'on peut eſpérer jamais

De l'égaler ou d'y répondre, &c.

A
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r - •.

Les nouveaux Mémoires d'un Homme de

qualité; par M. le M***, de B ***.

Ludit in humanis divina potentia rebus

OVID.

2 parties in-12. A Paris, chez la V°.

Ducheſne, rue St Jacques, & Dehanſy,

libraires, même rue. -

Ces Mémoires ſont du même auteur

qui nous a déjà donné le Manége pariſien,

la Femme dans les trois Etats , & autres

écrits d'un ſtyle enjoué, quelquefois naïf,

remarquable ſur - tout par une tournure

d'eſprit particulière à l'écrivain. L'auteur,

dans ce nouveau roman, ainſi que dans

, les précédens, récrée ſon lecteur par la

multitude de petits faits qu'il lui préſente;

faits néanmoins qui rentrent dans la claſſe

ordinaire des anecdotes de ſociété où

l'auteur paroît puiſer la variété qu'il ré

| pand dans les épiſodes de ſes romans.

Tout ceci eſt aſſaiſonné de quelques idées

un peu ſingulières; de ce nombre ſont les

conſeils que l'auteur fait donner par un

père à ſa fille qu'il deſtine à jouer un rôle

dans une Cour de l'Europe.
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Modèles d'Eloquence latine ; vol. in - 1 2.

Prix, 1 liv. 16 ſols broché, & 2 liv.

& ſ. relié. A Paris, chez Brunet, im

primeur, & Demonville, libraires,rue

St Severin, vis-à-vis celle de Zacharie.

Ces Modèles d'Eloquence latine ſont

extraits de diſcours publics faits par des

profeſſeurs d'éloquence qui ont vieilli

dans l'étude de cette langue. Une traduc

tion françoiſe eſt ici miſe à côté du latin.

Ce recueil eſt particulièrement deſtiné

aux jeunes inſtituteurs qui deſirent d'a-

voir ſous leurs mains des ſujets de thêmes

ou de verſions pour occuper utilement

leurs élèves.

Récréations phyſiques, économiques & chi

miques de M. Model, Conſeiller de

la Cour, premier apothicaire de l'Im

pératrice de Ruſſie, Chef des Pharma

cies Ruſſes , Membre de l'Académie

des Sciences de Pétersbourg, & de

preſque toutes les Sociétés ſavantes de

1'Europe ; ouvrage traduit de l'Alle

mand avec des obſervations & des ad

ditions ; par M. Parmentier, apothi

caire - major de l'hôtel royal des Inva

lides, de l'Académie royales des ſcien
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ces, belles - lettres & arts de Rouen ,

&c, &c. 2 vol. in - 3°. Prix , 12 liv.

relié. A Paris, chez Monory , libraire

de S. A. S. Mgr le Prince de Condé,

rue de la Comédie Françoiſe.

M. Model, célèbre apothicaire de Pé

tersbourg, & connu depuis long-temps de

la plupart de nos chimiſtes François d'une

manière très-avantageuſe par un traité la

tin ſur le ſel de Perſe, eſt parvenu,malgré

les occupations infinies que lui donne ſa

charge à la Cour de Ruſſie , à publier

différentes diſſertations ſous le titre de

Récréations. Elles ſont en effet le fruit de

ſes loiſirs& ſes délaſſemens,& ſe trouvent

être un travail réel. - Les médecins, les

phyſiciens, les naturaliſtes, les chimiſtes

& les économiſtes trouveront, dans l'ou

vrage que nous annonçons, de quoi ſa

tisfaire leur curioſité. M. Parmentier n'a

rien oublié pour rendre ſa traduction

utile. Il l'a enrichie d'obſervations & d'ad

ditions plus étenduesque l'ouvrage même,

& non moins intéreſſantes. Le lecteur ne

ſera peut-être pas fâché que nous lui met

tions ici ſous les yeux les expériences que

ce Chimiſte a faites ſur l'Ergot , grain

difforme qui croît ordinairement ſur le
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ſeigle, & que l'on a traité & pourſuivi

chez toutes les Nations de l'Europe, com

me un des plus cruels fiéaux que l'huma

nité ait à redouter.

« Je choiſis pour mes expériences, dit

» M. Parmentier, des animaux granivo

» res ; je tins dans des cages ſéparées

» un pigeon & une poule, je mêlai à leur

» manger ordinaire de l'ergot crud, c'eſt

» à-dire que pendant quatre jours j'ajou

» tois à la veſce un huitième d'ergot con

» caſſé par petits morceaux de pareille

» quantité à l'orge pour la poule : celle

» ci montra d'abord de la répugnance ;

» vraiſemblablement, comme le remar

» que M. Model, la couleur noire l'ef

» faroucha, ou peut-être la ſaveur diffé

» rente, car le lendemain elle finit par

| » le manger comme le pigeon, & avec la

» même avidité que les autres grains.

» J'augmentai pendant quatre autres

, » jours la proportion de l'ergot, c'eſt-à-

» dire que j'en mêlai un quatrième avec

» les alimens ordinaires de ces animaux,

» J'eus le ſoin d'être préſent lorſqu'on leur

» donnoit de nouvelles graines, afin d'ob.

» ſerver ſil'une & l'autre ſeroient priſes in

» différemment. Je vis très-diſtinctement

» que l'ergot qu'ils avaloient avec plaifir
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» ne produiſoit ſur eux aucune altéra

9) I1CIl.

» Mes expériences auroient été impar

» faites, ſi je n'euſſe aſſocié à ces volati

» les un quadrupède. Je condamnai donc

» un chien à manger auſſi de l'ergot pen

» dant le mème temps; mais au lieu de

» lui donner ce grain concaſſé, je le ré

» duiſis en poudre & le confondis dans

» le mêlange de pain & de viande , ſui

» vant les doſes preſcrites. Je n'apperçus

» dans ce chien, pas plus que dans ſes

» camatades d'ordinaire, aucun effet par

» ticulier.

» Je preſſentis bien qu'il falloit auſſi

» que mon palais & mon eſtomach fiſſent

» connoiſſance avec l'ergot. Ces prélimi

» naires m'enhardirent, & je crus ne pou

» voir me diſpenſer de devenir un qua

» trième objet d'épreuve. Je me déter

» minai donc, pour connoître la ſaveur

» de l'ergot & l'effet qu'il produiſoit ſur

» moi, d'en prendre demi-gros tous les

» matins à jeun pendant huit jours. Je

» crus d'abord, en le mâchant, apperce

» voir un peu d'âcreté; mais cette âcreté

» diſparut auſſi-tôt, ne laiſſant plus qu'une

» ſaveur de noiſette & un certain goût

» amer. Mais je n'éprouvai enſuite au

2» CtlI13



J U I N. 1774. 97

» cune irritation à la gorge ni les autres

» accidens que l'on accuſe l'ergot de pro

» duire. Mon ſommeil fut tranquille pen

» dant tout ce régime, & je n'eus pas le

» plus petit mal de tête.

» Quoique nous jouiſſions de la meil

» leure ſanté mon pigeon, ma poule ,

» mon chien & moi, il s'en falloit cepen

» dant encore que je fuſſe entièrement

» raſſuré ſur le compte de l'ergot ; car

» ſous quelle forme & dans quel état, me

» diſois je, fait on uſage de ce grain? Ce

» n'eſt qu'après qu'il a été réduit en farine

» & converti en pain. Il eſt poſſible, con

» tinuai - je, que dans la fermentation

» teutes ſes qualités nuiſibles ſe dévelop

» pent, tandis que l'ergot ſeul & en grain

» pourroit fort bien n'opérer aucun mau

» vais effet, ainſi que l'expérience ſoute

» nue pendant huit jours m'en a convain

» cu ; en conſéquence j'ai profité de la

» moitié de mon ergot qui me reſtoit en

» core, pour le ſoumettre à un nouveau

» genre d'eſſai. -

» J'ai réduit d'abord l'ergot en poudre,

» & j'en ai obtenu une farine d'un brun

» violet. J'ai mêlé une once de cette fa

» rine avec huit onces de pâte compoſée

» de levain & de farine de ſeigle : j'en ai

E ; -.
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» formé un pain que j'ai laiſſé refroidir

» pour éviter les inconvéniens du pain

» chaud. Il étoit d'une aſſez vilaine cou

» leur, mais ayant une bonne odeur & un

» goût tant ſoit peu amer. Ce pain fut

» diſtribué avec beaucoup d'économie à

» mes penſionnaires, fuivant leur eſpè

» ce, & aucun d'eux ne fut indiſpoſé. Le

» fut lendemain je préparai un même pain,

» mais dans lequel je doublai la propor

» tion de l'ergot. Il fut diſtribué égale

» ment & mangé avec le même plaiſir,

» ſans qu'il en ſoit réſulté le plus léger
» accident.

- ' •

» J'avois encore à ma diſpoſition quatre

» onces de farine d'ergot. Je me réſolus

» à mettre toute cette quantité avec le

» double de ſon poids de pâte de ſeigle,

» pour voir ſi les individus que j'avois

» accoutumés à l'uſage de l'ergot montre

» roient dans cette nouvelle circonſtance

» ou de la répugnance ou quelque altéra

» tion qu'on pût comparer à l'effet attti

» bue continuellement à l'ergot.Leur exiſ

» tence me parut conſtamment la même.

» Je mangeai auſſi de ce pain ſans rien

» reſſentir de particulier; & , pour que

» rien ne fût perdu, j'en jetai les miettes

» à des francs moineaux qui n'en ont pas

» été malades.

|
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» Je remis après cela mes animaux à

» leur nourriture habituelle, & les viſitai

» très - exactement ſans rien appercevoir

» qui fût étranger à leur manière d'être. Ils

» étoient gras &fort gais. La ſatisfaction de

» les voir jouir de la meilleure ſanté fut

» bientôt troublée parl'idée de leur deſtruc

» tion.Je l'avouerai, ce ne fut pas ſans un

» combat intérieur que je m'expoſai au re

» mords d'être cruel & ingrat envers eux;

» mais les antagoniſtes de l'ergot deman

» doient un ſacrifice. Il fallut prononcer.

» Je fis donc tuer mon pigeon & ma pou

» le. L'ouverture du corps de ces victimes

» ne laiſſa appercevoir aucun point gan

» greneux, ni des veſtiges d'éroſion dans

» l'eſtomac ou les entrailles. Je me dé

» terminai, non ſans peine, à en manger

» la chair, toute ergotée qu'elle étoit ;

» mon chien en rongea les os.Je proteſte

» que nous ne ſommes ni l'un ni l'autre

» incommodés : j'ajoute même que mes

» membres tiennent ſolidement au buſte;

» qu'enfin ils ſont ſains, entiers & très

» valides.

» On ſera peut-être ſurpris de voir tou

» jours mes expériences finir par la deſ

» cription de quelque repas ; mais il faut

» bien obſerver que c'eſt le dernier moyer *

E ii par
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» qui me reſte pour confirmer de plus en

» plus la nature & les propriétés des com

» meſtibles que j'examine; d'ailleurs qui

» conque fait de pareils repas ne craint

» pas de paſſer pour gourmand.

, » Je ſuis bien éloigné de prétendre que

» l'ergot puiſſe équivaloir au bon grain ;

» mais je crois pouvoir avancer qu'il n'eſt

» pas malfaiſant, comme on l'a avancé

» avec tant de confiance.Quelque abon

» dant qu'on le ſuppoſe dans nos récoltes,

» il n'eſt jamais en auſſi grande quantité

» que nous l'avons employé pour nos ex

» périences; &, malgré que le nombre

» de ce grain ergoté ſoit indéterminé dans

» les épis où on le rencontre, il va rare

» ment à plus de quatre à cinq. »

M. Parmentier préſume bien qu'il n'y

a qu'une ſuite de ſuccès répétés qui puiſſe

détruire entièrement des préjugés accré

dités par des noms reſpectables tant en

France qu'en Angleterre & en Allemagne.

Auſſi ſe propoſe-t il de reprendre, dans

la ſaiſon favorable, cet objet, & de le

ſuivre avec toute l'attention & l'exacti

tudes dues à ſon importance. Les autres

obſervations du traducteur roulent ſut des

choſes également intéreſſantes. Ce ſont

#détails ſur la difficulté de procéder à
º ) C !
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H'analyſe des eaux minérales, ſur la cauſe

de la fertilité des terres, ſur les effets de

la ciguë, des champignons, d'une nou

velle teinture minérale d'antimoine, de

l'huile animale de Dippel , &c. Enfin

toutes les expériences & les procédés de

M. Parmentier ſemblent avoir pour but

la recherche & l'examen de deux ſubſtan

ces eſſentielles à connoître:la vraie nature

de l'aliment & celle des médicamens.

On trouve chez le même libraire l'ou

vrage économique ſur les pommes de

terre , par M. Parmentier. Nous en avons

rendu compte il y a quelque temps.

Eſſai ſynthétique ſur la formation des lan

gues. vol. in 8°. Prix , 5 liv. relié. A

Paris , chez Ruault, libraire, rue de

la Harpe.

La queſtion de l'origine & de la for

mation des Langues peut être enviſagée

ſous deux aſpects; ou comme une queſ

tion de fait , ou comme une queſtion pu

rement hypothétique. L'origine des lan

gues , quant à la queſtion de fait , ne

peut, nous dit l'auteur, avoir aucune dif

ficulté Perſonne n'ignore qu'elle ſe trou

ve irrévócablement décidée par l'autorité

des livres de Moïſe. L'homme y eſt par

E iij
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tout repréſenté comme uſant de la pa

role ainſi que d'un bien qu'il a reçu avec

la vie. Pluſieurs autres réflexions de l'au

teur tendent également à nous donner la

ſolution de la queſtion de l'origine des

langues , ſi on ne vouloit la conſidérer

que comme une queſtion de fait. Mais

elle peut être auſſi enviſagée, ainſi qu'il

vient d'être obſervé , ſous un point de

vue purement hypothétique.Car en adme

tant que, dans le fait & dans ſon prin

cipe, le langage humain n'ait point été

inventé par les hommes , on ſera toujours

en droit de demander ſi, dans toute

hypothèſe, il eſt impoſſible qu'il le ſoit

par'eux. L'auteur croit donc pouvoir exa

miner : « Si des hommes, par des moyens

» purement naturels, ſe formeroient une

» langue , & quelle route pourtoit les y

» conduire. »

La manière de réſoudre inconteſtable

ment ce difficile problême, ce ſeroit de

prendre la voie de l'expérience, en met

tant un certain nombre d'hommes dans

telle poſition , que, s'ils ne parvenoient

point à ſe former une langue, ce fût une
preuve que cette opération eſt entière

nient au-deſſus de nos facultés. Cette ex

périence n'a jamais été faite; elle ne le
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·ſera peut être jamais. L'auteur ſe contente

-donc d'indiquer comment elle devroit

:être dirigée , & de montrer les réſultats

·qu'on pourroit raiſonnablement en atten

· dre. Ce tour donné à la queſtion paroît fa

vorable en ce qu'il prête moins aux écarts

de l'imagination , & qu'il met à portée

de réduire la difficulté aux moindres ter

-mes, par la liberté qu'il procure de pren

-dre tous les avantages qu'on peut croire

-néceſſaires au ſuccès de la tentative. En

effet , comme en phyſique une expérien

ce ne réuſſit que par le concours de toutes

les circonſtances qui la favoriſent, il fau

droit de même être aſſuré d'avoir parfai

tement bien conduit l'expérience prcpo

·ſée, avant de conclure qu'il eſt impoiii

ble en ſoi, que des hommes inventent

:d'eux - mêmes une langue. -

L'auteur réunit donc les circonſtances qu'il

juge les plus avantageuſes. Il ſuit, relati

vement au langage, l'établiſſement d'une

colonie formée & dirigée ſur une fiction,

·où il ſe donne la plus grande liberté, ſans

cependant ſortir de la vraiſemblance, &

· ſans rien demander qu'on ne pût abſolu

ment exécuter. Il tâche d'expliquer les

développemens du langage d'une telle co

donie, en le conduiſant des plus foibles

E iv
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élémens, juſqu'au point où il pourroitap

: procher de nos langues connues & culti

·vées. Il voit que ce langage admettroit

d'abord les tons expreſſifs des paſſions qui

ſe peindroient par des cris, des accens,

&c. intelligibles à tout être ſenſible : c'eſt

ce premier langage qu'il nomme pathéti.
que. | --- -

L'homme n'ayant pas toujous des ſen

timens ou paſſionnés ou violens à expri

mer, & ſe trouvant ſans ceſſe dans la né

·ceſſité de faire comprendre l'impreſſion

modérée que font ſur lui les objets exté

rieurs, déſigne cette ſorte d'impreſſion par

le geſte, l'action, le mouvement du corps,

par différentes poſtures& attitudes : de là

naît un fecond langage que l'auteur ap

pelle mimique.

La mobilité des organes de la voix &

· de la parole qui porte l'homme à proférer

des ſons lors même qu'il ne les entend

· pas ; l'uſage continuel du ſens de l'ouie ;

· le goût de l'imitation qu'on eſt forcé d'ad

mettre au nombre des facultés naturelles

de l'homme, ne peuvent manquer de lui

faire contracter l'habitude d'imiter,par les

ſons de la voix , les différens bruits†
l'intéreſſent dans la Nature, & de peindre

aun grand nombre d'objets , auſſi bien que
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lesaffections qu'ilsproduiſent ſur ſon ame,

par le genre de ſon qui lui eſt propre.Tel

les ſont les ſources d'un troiſième langage

que l'auteur nomme imitatif ·

L'extenſion dont le langage imitatife

ſuſceptible par voie d'approximation , de

ſimilitude, d'afhnité, &c. produit en

core une ſorte de langage que l'auteur dé

ſigne par le nom d'analogique ; parce que

ce langage n'eſt véritablement qu'une dé

rivation du langage imitatif. .

Juſques-là le ſens de l'ouie a ſuffi pour

uider les hommes dans la formation du

f§ par ſons ; & il eſt conſtant qu'a-

vec l'amélioration qu'auroit pu recevoir

ſucceſſivement le langage mimique, des

Sauvages auroient, en fait de langage , à

peu près tout ce qui ſeroit néceſſaire à

leurs beſoins. Parvenu à ce point , l'é-

difice des langues ne peut plus s'élever

qu'au moyen de la réflexion. Mais ſi l'on

a droit d'en ſuppoſer capables les hom

mes qu'on a en vue, il viendra infailli

blement un temps où, revenant ſur leurs

pas, ils pourront étudier la marche qu'ils

auront ſuivie, obſerver un fait palpa

ble dans leur propre langage, & voir que

les ſonsde la voix peuvent être employés

pour exprimer les idées ; dès-lors la dé

E v
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couverte des langues eſt faite. Auſſi tôt

naîtun cinquième langage que l'auteur a

nommé conventionnel, qui ſeul conſtitue

proprement une langue, & peut ſuppléer

avantageuſement à tous les autres langages

qui l'ont précédé. Il ne les abſorbe cepen

| dant que peu-à-peu ; parceque les déve

loppemens s'en font inſenſiblement , &

ne peuvent être que l'ouvrage du temps.

- L'hiſtoire de l'origine & des progrès du

langage couventionnel étant évidemment

la partie la plus intéreſſante de la queſtion

que l'auteur s'eſt propoſé de difcuter, il

s'eſt attaché à la traiter avec plus d'éten

due, en ſuppoſant ſeulement dans le peu

ple de ſon hypothèſe , les faeultés les

plus ordinaires, & en ne les aſſujeriſſant

qu'à une marche d'idées qui paroît néceſ

faire à tous les êtres doués de raiſon. .

L'ouvrage eſt terminé par des réponſes

de l'auteur aux difficultés qui , ſuivant

M. Roufſeau de Genève dans ſon diſcours

où il examine les fondemens de l'inégali

té parmi les hommes , empêchent qu'on

ne puiſſe jamais éclaircir la queſtion de

l'origine & de la formation des langues.

Pluſieurs notes utiles accompagnent le

texte de l'ouvrage. Une de ces notes eſt,

à cauſe de ſon étendue, rejetée à la fin

# -
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du volume. L'auteur y fait un examen

critique & raiſonné de la première partie

de la grammaire générale de M. Beauzée.

On remarque dans toutes ces diſcuflions

un eſprit d'obſervation & de logique, &

une ſagacité peu commune. Si l'examen

de la queſtion de l'origine & de la forma

tion des langues paroît d'abord à quelques

lecteurs un peu chimérique , ces mêmes

lecteurs ſeront obligés de convenir, après

avoir lu l'ouvrage , que les réflexions de

l'auteur peuvent répandre un nouveaujour

ſur la métaphyſique des langues , réſou

dre pluſieurs doutes relatifs au langage le

plus propre à la muſique & éclairer les

inſtituteurs ſur les meilleurs procédés pour

apprendre à leurs élèves les premiers ru

dimens du langage.

L'auteur† une de ſes notes , pro

poſe une nouvelle méthode de lecture pour

les enfans. Nous ne doutons point, d'après

ſes réflexions, que cette méthode ne ſoit

préférable à celle adoptée par le commun

des inſtituteurs.On nepeut donc qu'exhor

rer l'auteur à faire imprimer la prati

que de cette méthode. Il la réduira, com

me il eſt convenable, à un petit livret

qui aura deux parties. Dans l'une il don

nera de courtes inſtructions pour les maî-

". - E vj
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tres; dans l'autre, outre les tables élé

mentaires pour le latin & le françois, on

trouvera des modèles de lecture adaptés à
ces mêmes tables.

Précis des recherches faites en France de

puis l'année 173o, pour la détermina

tion des longitudes en mer, par la me

ſure artificielle du temps ; par M. le

Roy, horloger du Roi ; vol.in-4°. de

5 1 pages. A Paris, chez l'auteur, rue

de Harlay; le Breton, rue de la Harpe;

Jombert père, rue Dauphine ; Bailly,
quai des Auguſtins. . • • • • -

Ce mémoire peut être regardé comme

un ſupplément à ceux que l'auteur a déjà

publiés ſur la meſure du temps en mer.

M. le Roy, dans ce même mémoire, a

eu pour but de prouver »°. Que l'anteur

du Traité des Horloges marines, par M.

B. , de la Société royale de Londres, hor

loger mécanicien , & c. n'eſt pas le premier

en France qui, de nos jours, ait cherché

à déterminer les longitudes par les horlo

ges; que lui, M. le Roy, s'eſt occupé à

cette détermination , & y eſt parvenu

long temps avant l'auteur du Traité. 2°.

Que les découvertes ſur leſquelles ſont

établies les montres marines françoiſes,
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ſont le fruit des veilles de M. le Roy.

3°. Que la conſtruction de montre marine

qu'il a préſentée au Roi & à l'Académie

en 1766 , eſt la meilleure qui ait paru.

Nouveaux Contes moraux ; par Mde de

Laiſſe, épouſe d'un Capitaine de ca

valerie au régiment d'Artois; 2 parties

in-12.A Paris, chez Valade, libraire,

rue St Jacques.

| Chaque conte de ce recueil renferme

des maximes de morale-pratique. Mais

ces maximes n'ont rien de triſte & de re

butant , parce qu'elles ſont miſes en ac

tion avec tous les détails néceſſaires pour

rendre ces actions des exemples de con

duite à ſuivre ou à éviter. Ces exemples

ont été tracés d'après pluſieurs modèles

qu'offre la ſociété Auſſi y trouve-t'on un

caractère de vérité naïve préférable ſans

doute à tous les ornemens dont l'imagina

tion ſe plaît à revêtir les êtres qu'elle a

créés. « J'ai peint vos grâces, nous dit l'au

» teur dans une épître adreſſée auxfemmes,

» non avec le pinceau de l'art, mais avec

» celui de la vérité; j'ai oſé auſſi parler de

» vos défauts : j'ai même paru , dans les

» ouvrages que j'ai faits juſqu'ici, blâmer

» l'éducation que l'on vous donne : ai-je



I I o MERCURE DE FRANCE.

» eu tort ? Les hommes, ces fiers tyrans

» dont l'encens eſt un poiſon offert à deſ

» ſein d'amollir votre cœur, en faiſant

» taire votre raiſon ; ces hommes, dis

» je , ſi vains de leur prétendue ſupério

» rité , ſeroient vos plus humbles eſcla

» ves , & s'honoreroient de porter vos

» chaînes, ſi la vertu les cimentoit. La

» Nature vous donna la beauté, les grâ

» ces ; elle vous fit un préſent bien plus

» précieux encore, la modeſtie, ce voi

» le intéreſſant qui ne laiſſe que mieux ap

» percevoir les agrémens qu'elle ſemble

» vouloir cacher. La fineſſe des organes ,

» la vivacité de l'imagination , la délica

» teſſe de l'eſprit, tout vous fut accordé

» par la bienfaiſante Nature. Profitez de

» ces dons heureux ; &, tandis que vos

» doigts délicats pincent la harpe ou la

» lyre, ne dédaignez pas d'étudier la mo

» rale, les beaux arts & la ſcience plus

» utile encore de vous connoître & de

, vous reſpecter. Pardonnez à ma fran

» chiſe, pardonnez-moi les conſeils que

» ma raiſon vous donne : vous les devez

» à l'intérêt tendre que vous m'infpirez ;

» jamais je ne ſentis f'atteinte de la jalou.

» ſie ; & fuſſiez-vous toutes plus belles,

» plus ſpirituelles , plus aimables que

3

2
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» moi , je n'envierai aucun de ces avan

» tages , ſi mon cœur ne me reproche

» rien , & ſi je puis me dire avec vérité :

» oui , j'aime la vertu & j'en ſuis la loi.

L'épître adreſſée aux Hommes ſervira

encore à faire connoître dans quel eſprit

ces nouveaux contes moraux ont été dic

tés. « Une femme aimable , charmante

même, a bien voulu, il n'y a pas long

temps, chercher à juſtifier ſon ſexe en

accuſant le vôtre ; il falloit beaucoup

moins d'efprit qu'elle n'en a pour prou

» ver cette importante vérité ; il n'eſt

» beſoin, pour en être pénétré, que de

» jeter un coup-d'œil impartial ſur tout

» ce qui ſe paſſe dans le monde ? Eſt-il de

» penſée plus vraie que celle de M, Bar

» the en parlant de ce ſexe tout à la fois

» l'objet de votre culte & de votre mé

» pris, lorſqu'il dit : ſes vertus ſont de lui,

» ſes défauts ſont de nous ? Votre exem

» ple , vos conſeils l'entraînent égale

» ment au vice, & vous oſez l'accuſer de

foibleſſe ! Peut-être auroit-il moins

» d'empire, s'il n'avoit que des vertus ;

, ce n'eſt pas ordinairement elles qui re

» çoivent vos hommages : on aime rare

» ment ce qui nous humilie; vous le crain

» driez alors, mais vous l'aimeriez peu

:
3

:
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V

» Je ne ſais pourquoi les femmes ,

» dans l'épître que je leur ai adreſſée,

» ont imaginé appercevoir un ſentiment

» de vanité ; elles ont pris le defir de

» poſſéder les vertus pour l'aſſurance de

» les avoir toutes.A Dieu ne plaiſe que

» j'aye un ſentiment de moi ſi peu raiſon

» nable ! Je ſais le peu'que je vaux, & il

» n'eſt preſque point de femme dont

» je n'envie les qualités reſpectables.

» Quant à vous, Meſſieurs, j'ai un peu

» moins bonne opinion des vôtres : votre

» façon de penſer ſur leur compte ne pa

» roît rien moins que raiſonnable. Ce

» n'eſt qu'à ſes dépens qu'on corrompt, ce

» qu'on aime;c'eſtcependantà quoitendent

» tous vos deſſeins. Oh! combien la vic

» time de votre paſſion doit vous haïr &

» vous mépriſer, lorſque ſes yeux deſſiI.

» lés lui laiſſent appercevoir l'abyme ou

» vert ſous ſes pas ! Pour moi , ſi, libre

» de mon choix, je permettois à mon -

» cœur d'en faire un, ce ne ſeroit point

» un petit-maître enchanté de ſa figure, ,

» de ſes manières & de ſon eſprit oiſif,

» quoique ſans ceſſe occupé, qui pour

» roit le fixer, mais un être vertueux &

» ſimple, aimant ſa patrie, ſervant ſes

» frères,&l'honnête infortuné l'emportant
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» toujours dans ſon ame ſenſible ſur l'o-

» pulent vicieux. J'ai vu des hommes de

» cette eſpèce; je crois qu'il en eſt d'eſti

» mables que je ne connois pas : mais,

» ſoit folie ou raiſon, j'imagine qu'il en

» eſt peu. Je ne fais, Meſſieurs, ſi vous

- trouverez ma façon de penſer raiſon

» nable ; mais plus vous la déſapprouve- .

rez, & plus je ſerai tentée de la croire

« bonne : ce qui m'y a cenfirmée, c'eſt la

| » manière d'être des Dames, leur légè

» reté que vous approuvez, parce qu'elle

» ſert de prétexte à la vôtre. Quand je

» verrai, au contraire, mon ſexe plus

» occupé d'acquérir des qualités que des

» grâces, je croirai alors à votre ſolidité;

» j'eſtimerai les hommes, & je dirai avec

» raiſon : á l'heureuſe métamorphoſe! Rien

· » n'eſt moins prudent que de ne pas cher

» cher à flatter ſes juges, mais la vérité

· eſt ſi belle ! Je fais juſqu'à quel point

vous portez votre amour pour elle; c'eſt

ce qui m'a fait vous parler avec tant de

franchiſe ; c'eſt elle qui me fait encore

vous aſſurer qu'après mon eſtime, je

ne deſire rien tant que la vôtre : je pen

» ſerai ainſi tant que je vivrai. »

3

:

:
:)y

Les Amans vertueux , ou Lettres d'une

jeune Dame , écrites de la campagne,.
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à ſon amie, à Londres ; ouvrage tra

duit de l'Anglois. * - ， •

- - - - 1

AVec verbum verbo curabis reddere fidus

Interpres, -

HoR. art. poét.

z parties in-1 2.A Paris, chez Coſtard,

libraire, rue St Jean-de-Beauvais.

Miss Henriette, l'héroïne de ce ro

man, & le vertueux Rivers ſont amant

nous prouvent par leur conduite que le

véritable amour eſt le plus chaſte de tous

· les liens ; qu'il épure nos ſentimens ,

nous fait regarder l'innocence de l'objet

aimé conme le premier de ſes charmes,&

fait toujours reſpecter les droits ſacrés de

l'autorité paternelle. Ce roman offre peu

' de ſituations. L'action en eſt très ſimple

& ſouvent interrompue par des converſa

tions ou des eſpèces de diſſertations philo

fophiques ſur différens objets de morale.

· Des moraliſtes miſanthropes nous ont

dépeint le cœur de l'homme ſous les plus

· noires couleurs. On voit avec ſatisfac

tion que l'auteur de ce nouveau roman

'combat cette philoſophie chagrine. Il nous

fait même remarquer que la ſenſibilité eſt

· une vertu ſi naturelle à l'homme, qu'elle

| précède en lui toute réflexion. Le ſens
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moral eſt auſſi l'objet des obſervations de

l'auteur. « Le ſens moral, nous dit-il, eſt

» le goût que nous avons pour ce qui eſt

» aimable. C'eſt cette faculté de l'ame qui

» nous fait ſentir fortement l'harmonie &

» le déſordre de nos actions. C'eſt le tou

» cher, c'eſt l'oreille de l'ame.Le ſens mo

» ral ſert d'une manière inftantanée, ſans

» attendre la délibétation tardive des fa

« cultés intellectuelles : tandis que la rai

» ſon nous eſt donnée pour régner ſouve

» rainement ſur la volonté , pour régler

» nos paſſions, ponr faire non ſeulement

» le bonheur de l'ame qu'elle habite ,

» mais pour le répandre dans celle de tous

» les êtres intelligens qui nous environ

» nent. Quand nous en agiſſons ainſi ,

» nous agiſſons ſelon les règles de la vertu

» la plus parfaite. Le vice au contraire

» n'eſt que l'abus de certaines paſſions

» qui n'avoient beſoin que d'être mieux

» dirigées pour produire des vertus ,

» &c. » Tout ce qui eſt dit ici du ſens mo

ral eſt puiſé dans les ouvrages philoſophi

ques du docteur Hume. Comme ces ré

flexions tendent à nous donner une plus

haute eſtime de l'homme& à nous inſpirer

l'amour du beau moral , on pardonnera

à l'auteur d'avoir coupé l'intérêt de ſon ro

man par ces ſortes de diſcuſſions.
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On trouve à la même adreſſe ci-deſſus

l'Eſſai ſur l'art de la Teinture, & ſur les

moyens de la perfectionner, avec des obſer

vations ſur quelques matières qui y ſont

propres; par M. le Pileur d'Apligny; vol.

in-12. Prix, broché, 2 liv. Cet ouvrage,

annoncé précédemment dans le Mercure

de France du mois de Novembre 177o ,

& dont on vient de donner une réimpreſ

ſion, ne peut être trop répandu pour les

progrès de la teinture en France, & les

avantages même de notre agriculture.

Mémoire ſur une découverte dans l'art de

bâtir, faite par le Sr Loriot, mécani

cien, penſionnaire du Roi; dans le

quel on rend publique , par ordre de

Sa Majeſté , la méthode de compoſer

un ciment ou mortier propre à une infi

nité d'ouvrages, tant pour la conſtruc

tion que pour la décoration ; vol. in

8° de 54 pages. Prix, 3o ſols. A Paris,

de l'imprimerie de Michel Lambert ,

rue de la Harpe, près St Côme.

Les arts ſe ſont élevés depuis peu de

ſiècles à un très haut degré de perfection.

On ne peut cependant ſe diſſimuler, lorſ

qu'on parcourt les écrits des Anciens ou

que l'on obſerve leurs monumens, qu'ils
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étoient en poſſeſſion de certaines pratiques

que juſqu'ici l'on a cherchées en vain. Il

n'y auroit cependant rien de plus intéreſ

ſant pour les progrès de l'art de bâtir,que

de connoître les procédés employés par les

Anciens pour élever rapidement des édi

fices avec toute ſorte de matériaux, & leur

imprimer ce degré de ſolidité dont les

nôtres ne peuvent approcher. Les recher

ches ſur cet objet de M. Loriot déjà con

nu par pluſieurs découvertes dont l'utilité

eſt avouée, n'ont point été infructueuſes.

Ces recherches ſont expoſées dans ce mé

moire avec des détails ſatisfaiſans, &

elles ſont accompagnées des épreuves né

ceſſaires pour aſſurer l'importance de la

découverte.

Eloge de M. le Chevalier de Solignac,ſecré

taire du cabinet & des commandemens

du feu Roi de Pologne; ſecrétaire de la

province de Lorraine, ſecrét. perpétuel

de la Société royale de Nancy , correſ

pondant de l'Académie des inſcriptions

& Belles- Lettres de Paris , membre

de celle de la Rochelle, de Montpel

lier & des Arcades ; l'un desAdminiſ

trateurs du collége de Nancy : pronon

cé, pour la rentrée des claſſes, par M.

Ferlet, docteur aggrégé dans l'Univer
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ſité de Paris & profeſſeur de Belles

Lettres en l'Univerſiré de Lorraine ;

brochure in-8°. A Paris, chez Mou

tard, libraire , rue du Hurepoix, & à

Nancy , chez Babin , libraire,

Ce diſcours a été dicté par la recon

noiſſance, l'amitié & l'amour des lettres;

nous pourrions même ajouter par le ſen

timent du beau , ſi on ne trouvoit quel

quefois dans ce diſcours plus de recher

ches dans les tournures des phraſes que de

mouvemens de vraie éloquence; plus d'af

fectation dans les expreſſions, que de pro

fondeur dans les penſées. L'orateur, dans

ſon exorde, ſe borne à nous dire que des

éloges ont été ſouvent prodigués dans des

diſcours publics à des perſonnages qui ne

les méritoient pas ; mais que cet abus ne

doit pas nous empêcher de rendre juſtice

au mérite ; ce qui eſt ici exprimé avec

une ſorte d'abondance de ſtyle qui an

nonce au moins de l'imagination & de la

facilité. « De tous temps la reconnoiſſan

» ce publique accompagnant le nom des

» grands hommes au delà du trépas, leur

» rendit des honneurs avoués de l'envie

» même , ſoit pour les dédommager par

» une gloire qni leur ſurvit, des fatigues

» qu'elle leur avoit coûté, ſoit pouren
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» courager les autres à ſupporter les mê

» mes travaux par l'eſpoir des mêmesré

» compenſes. La Grèce leur dreſloit des

» autels; Rome leur élevoit des ſtatues.

» Dans nos gouvernemens modernes ,

» l'éloquence leur paye un tribut dont ils

» ne s'enorgueilliroient pas moins , s'il

» n'étoit réſervé qu'au vrai talent, & ſi le

» grand nombre d'êtres obſcurs qui le par

» tagent, ne l'avoient , pour ainſi-dire,

» avili. Dans un ſiècle auſſi ſtérile que

» le nôtre en hommes de mérite , on di

» roit que nos villes ne ſont peuplées que

» de héros en tout genre. La mort des per

» ſonnes les moins connues eſt bientôt

» ſuivie d'une eſpèce d'apothéoſe , & le

» moindre artiſte, ſur le point de finir

» une carrière ignorée , pourroit preſque

» dire comme Veſpaſien : voici le temps

» où je vais devenir un Dieu. Semblable

» à ces femmes qui faiſoient profeſſion

» de pleurer aux§ des Anciens,

» & qui regrettoient avec de grands cris,

» ceux même qu'elles n'avoient jamais

» vus ; l'éloquence gémit indiſtincte

» ment ſur toute ſorte de tombeaux, &

» confondant le génie avec la médiocrité,

» veut quelquefois conſacrer à celle-ci

» des monumens dont on a privé juſ

» qu'à ce jour la cendre des Corneilles &
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» des Racines. Cependant le préjugé que

» cette honteuſe profuſion d'éloges fait

» naître contre eux, ne doit pas ouvrir

» notre cœur à l'ingratitude. Il ſeroit in

» juſte de refuſer quelques fleurs à des

» Morts illuſtres qui les méritent, parce

» qu'on les prodigue ſouvent à des mânes

» vulgaires qui ne les méritent pas. Rap

» pelons au contraire cet uſage à ſa pre

» mière deſtination, en ne l'adoptant que

» pour des perſonnages rares, comme ce

» lui que je me propoſe d'expoſer à votre

» vénération , &c.

Le Chevalier de Solignac embraſſa

· d'abord le parti de l'Egliſe, ſoit pour dé

férer au vœu de ſes parens, ſoit qu'il y

fût déterminé lui même par des talens ſu

périeurs pour la chaire. Son début évan

gélique lui attira les plus grands applau

diſſemens dans ſa province. Son ſéjour

dans la capitale changea bientôt ſa voca

tion ; il vit Fontenelle, & il n'en eut

plus que pour les lettres. « On ne peut ,

» ajoute l'orateur, ſe rappeler l'auteur

» des mondes qui forme la ligne de ſé

» paration entre les deux plus beaux ſiè

» cles de notre littérature, ſans ſonger à

» ce dieu de la fable, dont le double vi

» ſage annonçoit qu'il fermoit une année

» pour en ouyrir une nouvelle. Au fort,

» all
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» au grand , au ſublime qui caractéri

» ſoient le génie mâle de nos pères ,

» Fontenelle ſubſtitua une élégance ,

» une fineſſe , un ton de philoſophie in

» connus avant lui. On avoit fait parler

» la raiſon avec une noble ſimplicité, il

» la fit parler avec eſprit. ll changea les

» ornemens qu'elle ne tenoit que de lana

» ture , en une parure plus étudiée &

» peut-être plus piquante. ll répandit ſur

» elle des fleurs avec abondance, quel

» quefois avec profuſion ; mais cet excès,

» ſi c'en eſt un, eſt du moins plus attrayant

» que la triſte ſévérité du ſtyle philoſo

» phique de nos jours, qui ne nous mon

» tre la vérité que hériſſée de ronces &

» d'épines. Je m'arrête d'autant plus vo

» lontiers à peindre la manière de cet

» écrivain , qu'elle devint à peu-près cel

» le du Chevalier de Solignac. La reſſem

» blance de goût , la même trempe d'eſ

» prit le rapprochèrent bientôt du phi

» loſophe, malgré la différence de leur

» âge & de leur caractère. Peut être'mê

» me que cette différence fut un des prin

» cipaux liens qui les unit enſemble ; &

» que le flegme Notmand de l'un ai

» moit à être remué par la vivacité Lan

»guedocienne de l'autre. Quoique la mul

F
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» tiplicité de ſes occupations lui permît

» peu de vuide dans un travail auquel il

» ne conſacroit qu'une partie de la jour

» née , Fontenelle prenoit plaiſir à re

» voir les ouvrages de ſon élève. Il s'at

» tachoit ſur-tout à épurer ſon ſtyle,& à le

» corriger, par la plaiſanterie, de ces tour

» nures irrégulières & bizarres , fruits

» groſſiers du terroir natal. ll lui appre

» noit à répandre dans ſes écrits , ces

» charmes & ce ton d'intérêt qu'il avoit

» puiſés lui - même dans les ſociétés les

» plus brillantes, & ſur-tout dans le com

» merce d'un ſexe dont il faiſoit les déli

» ces. Lè jeune homme dévoroit ces le

» çons précieuſes. ll s'enrichiſſoit avide

» ment de ſoixante ans de travaux & d'ex

» périence, & ſa main avare de ces ri

» ches tréſors, entaſſoit ſur ſa tête les ro

» ſes que la vieilleſſe de ſon maître fai

» ſoit éclorre. »

- Le Chevalier de Solignac s'eſt fait con

noître dans la république des lettres, non

ſeulèment par des diſſertations inſérées

dans la bibliothèque françoiſe , par des

éloges académiques, & par une hiſtoire

intéreſſante de la Pologne ; mais encore

par ſon zèle pour le progrès des lettres en

Lorraine & la part qu'il eut à l'établiſſe
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ment qu'avoit projeté Staniſlas le Bien

faiſant en faveur des ſciences & des arts.

Ce Prince le nomma ſecrétaire perpétuel

de la ſociété royale qu'il venoit de for

, mer. « C'étoit principalement, dit l'ora

» teur, ſur le Chevalier de Solignac

» que peſoit le poids des aſſemblées. Il

» étoit rare qu'il n'y portât point la paro

» le,& plus rare encore qu'il s'aquittât de

» cette commiſſion ſans cauſer le plus

» grand plaiſir , même ſur la fin de

9)† Une douce éloquence cou

» loit de ſes lèvres, comme ce nectar que

» les poëtes nous repréſentent diſtillant

» du tronc antique des chènes dans le ſiè

voltigeoit encore autour de ſa plume,

en croyant folâtrer avec le bel âge. Les

» années lui apportoient de nouveaux

» agrémens en tribut. La riante jeuneſſe

» paroit elle-même ſa tête oétogénaire,

» & cachant ſes cheveux blancs ſous les

» myrthes de Saint Aulaire, ne ſembloit

2

» faire de toute ſa vie qu'un primtems

» éternel. •

Nous avons vu plushaut,que les roſes,

dont les poëtes couronnent la jeuneſſe, rc

gardée comme le printems de notre vie,

ſont données par l'orateur pour attribut à

» cle d'or. L'eſſaim des jeux & des amours

F ij
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. la vieilleſſe deFontenelle. On rencontrera

dans ce diſcours d'autres images pareilles,

que la triſte ſévérité philoſophique, dont

parle l'orateur, n'a pas ſans doute tracées,

mais où l'on pourroit deſirer plus de goût,

plus de ce naturel au moins que les peti

tes recherches du bel eſprit ne peuvent ja- .

mais remplacer. -

Lettres à Myladi***, & autres œuvres

mêlées, tant en proſe qu'en vers, par

M. de la Place; 3 vol.in-1 2, A Bruxel

les, chez Boubers ; & à Paris , chez

Guillaume Neveu, libraire, place du

Pont St Michel.

C'eſt un recueil agréablement varié de

vers & de proſe, de contes nouveaux, de

fragmens d'hiſtoires & de littérature, d'é-

pigrammes, de parodies d'airs connus &

de chanſons avec la mufique. Nous ne

citerons que ces vers ſur le Sentiment ,

parce qu'il faudroit citer beaucoup, pour

faire connoître tous les bons morceaux ds

ge recueil ;

O Sentiment, ſource divine

Des vertus chères aux mortels ;

Quiconque prêche ta ruine -

En youdra bientôt aux autels,
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Si ton feu, par fois nous égare, -

Ta franchiſe avoue & répare

Les erreurs où tu nous plongeas.

Mais lorſqu'on peut te méconnoître ;

Toujours indigne de ſon être,

· On ſe croit homme... on ne l'eſt pas.

Hiſtoriettes , ou Nouvelles en vers, pat

M. Imbert ; ſeconde édition , revue 4

corrigée & augmentée par l'auteur. A

Amſterdam ; & à Paris, chez Dela

lain. -

Quoique cet ouvrage ait paru dans un

ſiècle où l'on commence à aimer moins

les vers, cependant il a eu deux éditions

en trois mois ; il ne faut point s'étonner

de ce ſuccès. Oqtre le mérire réel de

' l'ouvrage , le genre eſt agréable pat lui

même ; mais après la Fontaine, M. de

Voltaire , Piron, Sénecé, & même après

les bonnes pièces de Grécourt & de Ver

gier, il devenoit aſſez difficile de ſe diſ

tinguer dans ce genre. Quand on a autant

de talent que M. lmbert, ce n'eſt point

| de l'indulgence qu'on doit attendre ; c'eſt

de t'eſtime & de la critique.

La nouvelle Perrctte eſt ſans contredit

le meilleur corte du recueil. Il y a de

l'action, de l'intérêt , un ton naïf, des

F iij
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-

ſtyle & de la rapidité. Nous n'y avons

trouvé qu'un ſeul mot de trop. Nous al

lons tranſcrire le conte tout entier:

Perrette tenoit ſous ſon bras

Son pot-au-lait : gageons, lui dit Colette,

(Les champs étoient alors tapiſſés de verglas)

Que ſur ta tête, ainſi, tu ne le porte pas,

Là bas , /

Sans le caſſer. Pourquoi non, dit Perrette.

On dépoſe ſur l'heure. Alors Perrette met

Sur ſa tête ſon couſſinet ,

Et par-deſſus ſon pot-au-lait ;

Puis de trotter. Trotter ! doucement , s'il vous

plaît,

Et n'outrons rien, Perrette, en fille ſage,

Craint les faux pas, chemine lentement ;

Et c'eſt prudemment fait; on prétend qu'à cet âge

Le pied gliſſe fort aiſément.

Rien ne troubloit ſa eontenance.

Le pied ne poſoit pas, ſans que l'œil eût d'avance

Choiſi l'endroit. Perrette a ſi peut de gliſſer,

Qu'elle eût vu ſon Seigneur paſſer,

Et n'eut point fait la révétence.

Néanmoins Perrette un moment -

sent que ſon pot-au-lait ſur ſa tête chancelle :

Défenſe d'y porter les mains; or que fait-elle ?

A droite, à gauche doucement,

Sa tête, qui penche à meſure

-'
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De ſon pot ébranlé ſuit chaque mouvement , "

Lui rend l'équilibre & l'aſſure,

E)ont Colette tout bas ſe dépite & murmures

Ah ! c'eſt fait , elle arrivera.

si cette pierre ! ... Bon ! elle l'appercevras

Eh! la voilà paſſée. Ainſi Colette,

De crainte en eſpoir s'en alloit ;

Tout ſon corps ſuoit, travailloit !

En ſecouant la tête, il lui ſembloit

Oue de la tête de Perrette

Elle feroit tomber le pot-au-lait.

Enfin la courſe étoit preſque finie :

Perrette aimoit Lubin, Colette le ſavoit,

Et la voilà tout-à coup qui s'écrie :

Lubin ! ... Perrette au cri ſe détourne ſoudain ;

Adieu le pot au-lait ; il tombe, & la pauvrette

Perd la gageure & ne voit pas Lubin.

M. Imbert joint au talent l'admiration

due au génie de ſes modèles. La Fontaine,

· Piron, M. de Voltaire ont tour-à-tour ſon

hommage. Voilà ce qu'il adreſſe au der

nier : .

Simple, mais fier, mon Apollon

: Ne vendit jamais ſon ſuffrage ;

Je te louois devant Piron,

Etvois combienje ſuis ſincère,

F iv
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• Demain, ſi j'avois à le faire,*

Devant toi je louerois Fréron,&c.

Parmi les autres contes de M.Imbert,

les Dévotes, le Fou de qualité, Alnaſcar,

la jeune Veuve, le Fat en bonne fortune,

tiennent un rang diſtingué. Il n'en eſt pas

même un de ceux qui ne ſont que médio

cres, où l'on ne trouve des mcrceaux de

poëſie agréables ; çomme la deſcription

d'une ſonnette, dans l'Oncle & le Neveu:

Des doigts il cherchoit un anneau

Caché dans la muraille au-deſſus de la porte.

Cet anneau par un fil qui finement conduit

Suivoit au ſein du mur une route ſecrète ,

Ebranloit certaine ſonnette

Qui ne rendoit qu'un petit bruit.

Et plus bas , %

Arrivé ſous la porte, il cherche plufieurs fois

Le cordon qui là haut fait parler la ſonnette.

Dans le Diable puni on trouve ces

deux vers très - pittorefques ſur la ba

lance : _) -

*L'auteur de l'Année Littéraire, dans l'extrait

des contes dont nous parlons, a cité le fecondde

«es derniers vers en retranchant le premier.
-

-
|
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Je voyois par degré deſcendre mon baſſin,

Et celui de Michel remonter à mefute.

Nous ne diſſimulerons pas que la Fem.

me avare & le Divorce nous ont paru

écrits d'une manière trop commune & trop

longue. Pluſieuts de ces contes ne ſont

que des épigrammes; &, quoique l'au

teur en ait déjà retranché quelques - uns,

flOUlS deſirerions qu'il les ôtât tous. Son

ouvrage ainſi cortigé, en deviendra plus

iquant , & nous ſouhaitons qu'il ait

aſſez de ſuccès pour l'engager à des tra

vaux plus conſidérables & plus ſolides.

* Nouvelle édition du Théâtre de Pierre &

Thomas Corneille , avec les comm en

taires de M. de Voltaire, auxquels l'au

teur a fait des augmentations conſidé

rables, belle édition encadrée avec des

figures à chaque pièce,au nombre de 36,

(qui ſeront fournies gratis vers fe mois

d'Août) 8 vol. in-4°, 8o liv. en feuil

les , 1oo liv. reliés. Cette éditionpeut

fervir de fuire aux œuvres de M. de

Voltaire in - 4°. puiſqu'on n'y impri

mera pas te comme ntaire. A Paris, hô

tel de Fhou, rue des Poitevins. -

* Cet article & le ſuivant ſont de M. de le Hºrge.

# sy
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| | Le grand Corneille commenté par

M. de Voltaire, eſt ſans doute une épo

que remarquable dans l'hiſtoire littéraire.

C'eſt peut-être la première fois que le gé

| nie a été commenté par le génie. Le goût

& les connaiſſances néceſſaires, pour bien

juger des ouvrages de l'imagination, ſont

très rares ; mais lorſqu'un écrivain, qui

s'eſt élevé le premier au ſublime de ſon

art, eſt apprécié long-temps après ſa mort

par un homme que ſoixante ans de tra

vaux & de ſuccès, dans ce même art, ont

mis au rang des maîtres & des modèles ;

lorſque ce juge joint à l'étendue des lu

mières, à l'expérience , à la ſupériorité

d'un goût reconnu , ce refpeét naturel

qu'ungrandhomme a pour un grand hom

me, & ce ſentiment exquis des beautés

qui n'appartient qu'à ceux qui ſavent eux

mêmes les produire ; lorſque les réflexions

d'un pareil juge ſont éclairées & fortifiées

| par les progrès que l'art a dû faire pen

dant un ſiècle ; alors on doit s'attendre à

voir un monument précieux de goût &

de raiſon fait pour inſtruire tous les âges,

& pour être le code éternel des artiſtes &

des amateurs.

M. de Voltaire n'a pas ignoré les cla

meurs indécentes qui s'étaient élevées

«ontre la première édition de ſon com
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mentaire. Il était bien étrange qu'on diſ
A , A | 2 / - -

putât à l'auteur de Mérope le droit de ju

er l'auteur du Cid ; & qui donc pourra

§ &apprécier Corneille,ſi ce n'eſt M.

de Voltaire ? Obſervons ſur-tout qu'il n'a

jamais énoncé un jugement ſans le moti

ver ; & nous voyons tous les jours des

hommes auſſi dénués de connaiſſances que

de talens, prononcer arbitrairement ſur

tous les ouvrages & ſur tous les auteurs,

ſans entrer dans la plus légère diſcuſſion ;

& ce ſont ces mêmes hommes,incapables

de raiſonner & de penſer, qui ſe répan

dent en invectives contre le commenta

teur de Corneille ; ce ſont eux qui pouſ

ſent la démence juſqu'à imprimer qu'O-

thon, Attila & Pulchérie ſuppoſent plus de

génie qu'Alzire , Mérope & Mahomet. Ils

accuſent M. de Voltaire d'avoir outragé

la mémoire de Corneille, d'être le détrac

teur de ſon génie & de ſa gloire. Voici de

quelle façon M. de Voltaire eſt le détrac

teur de Corneille. . - -

, « Voilà ce fameux qu'il mourut, ce

» trait du plus grand ſublime, ce mot au

» quel il n'en eſt aucun de comparable

» dans toute l'antiquité. Que de beautés !

» & d'où naiſſent elles ? d'une ſimple mé

» priſe très naturelle, ſans complication

» d'événemens, ſans aucune intrigue re

, F vj
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» cherchée, ſans aucun effort. Il y a d'an :

» tres beautés tragiques; mais celle-ci eft

» au premier rang.. | -- , •

Et ailleurs.

« On n'avoit jamais rien vu de ſi ſu

» blime. Il n'y a pas dans Longin un ſeul

» exemple d'une pareille grandeur. Ce

» ſont ces traits qui ont mérité à Corneil

» le, le nom de Grand, non - feulement

» pour le diſtinguer de ſon f ère, mais

» du reſte des hommes. J'ai cherché dans

» tous les anciens & dans tous les théâ

» tres étrangers une ſituation pareille, un

pareil melange de grandeur d'ame, de

» douleur, de bienſéance , & je ne l'ai

» point trouvé. - -

' » Les belles ſcènes du Cid, les admi

» rables morceaux des Horaces, les beau

» tés nobles & ſages de Cinna, le ſublime

» de Cornélie, les rôles de Sévère & de

» Paoline, le 5°. acte de Rodogune, la

» conférence de Seſtorius & de Pompée ;

» tant d. beaux morceaux, tous produits

» dans un temps où l'on ſortait à peine

» de la barbarie, aſſureront à Corneille

» une place parmi les plus grands hommes

» jnſqu'à la dernière poſtérité. »

Après des témoignages ſi éclatans,il ſied

bien à d'ignorans écoliers de ſe placer

33
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entre Corneille & M. de Voltaire,n'étant

dignes d'admirer ni l'un ni l'autre, ni ſur

tout faits pour les juger. Qu'ont produit

leurs cris ridicules ? Le commentateur ,

accuſé d'avoir trop peſé ſur les défauts, a

fait voir, dans cette nouvelle édition ,

qu'il n'en avait obſervé qu'une pcrtie; il

a beaucoup ajouté à ſes remarques & dé

veloppé davantage ſes critiques. ll a fait

voir qu'en reſpectant Corneille, il ne fal

lait trahir ni la vérité, ni le bon goût, ni

le Public, ni l'Intérêt des beaux arrs. Il a

fait ſentir qu'il connaiſſait tous ſes de

voirs & tous ſes droits. « Ceux qui m'ont

» fait un crime d'être trop ſévère, (dit il

» dans une préface) m'ont forcé à l'être

» véritablement & à n'adoucir aucune

» vérité. Je ne dois rien à ceux qui ſont

» de mauvaiſe foi. Je ne dois compte à

» perſonne de ce que j'ai fait pour une

» deſcendante de Corneille, & de ce que

» j'ai fait pour ſatisfaire mon goût. Je

» cennais mieux les beaux morceaux de

» ce grand gén1e que ceux qui feignent

» de reſpecter les mauvais. Je ſais par

» cœur tout ce qu'il a fait d'excellent.

• Mais on ne m'impoſera fi'ence en au

• cun genre ſur ce qui me paraît défec

» tueux. Ma deviſe a toujours été fani

• qne ſeatiat. » -
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On trouve encore, après l'Œdipe de

Corneille, cette déclaration de l'illuſtre

éditeur. « Mon reſpect pour l'auteur des

» admirables morceaux du Cid, de Cin

» na, & de tant de chefs-d'œuvres, mon

» amitié conſtante pour l'unique héritière

» de ce grand homme, ne m'ont pas em

» pêché de voir & de dire la vérité, quand

» j'ai examiné ſon Œdipe & ſes autres

» pièces indignes de lui. Je crois avoir

» preuvé tout ce que j'ai dit. Le ſouvenir

» même que j'ai fait autrefois d'une tragé

» die d'Œdipe ne m'a point retenu.Je ne

» me ſuis point cru égal à Corneille. Je

» me ſuis mis hors d'intérêt. Je n'ai eu

» devant les yeux que l'intérêt duPublic,

» l'inſtruction des jeunes auteurs, l'amour

» du vrai qui l'emporte dans mon eſprit

» ſur toutes les autres conſidérations.

» Mon admiration fincère pour le beau

» eſt égale à ma haine pour le mauvais.

» Je ne connais ni l'envie, ni l'eſprit de

» parti. Je n'ai jamais ſongé qu'à la per

» fection de l'art, & je dirai hardiment

» la vérité en tout genre juſqu'au dernier

» moment de ma vie. »

Obſervons ſur-tout que ces prétendus

Ariſtarques, dont le métier eſt de donner

des leçons à ceux qui donnent des modè

les, & de diſtribuer les rangs parce qu'ils
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ne peuvent en avoir aucun, ſont toujours

incapables de ſoutenir la moindre diſcuſ

ſion, lorſqu'on daigne prendre la peine

de les confondre. Ils ſe plaignent qu'on

les mépriſe lorſqu'on ne leur répond pas ;

ils crient que le ridicule & la plaiſanterie

ne ſont pas des raiſons; & lorſqu'enfin on

leur en donne, ils répondent par des inju

res. On ena vuun exemple bien remarqua

ble dans l'auteur de la critique très injuſte

du poëme des Saiſons & de la traduction

des Géorgiques. Il ſemblait ne demander

qu'une réponſe diſcutée, & croire qu'on

ne pouvait le battre avec les armes du rai

ſonnement. On lui a démontré en quel

ques pages que ſes jugemens étaient erro

nés, ſes principes de critique des princi

pes d'erreur, ſes cenſures dénuées de fon

dement; on lui a prouvé qu'il blâmait ce

qui était bon, qu'il louait ce qui était

mauvais ; qu'il ne ſe connaiſſait ni en

ſtyle, ni en harmonie ; qu'il dénigrait en

mauvaiſe proſe de très-beaux vers; qu'il

manquait à-la-fois de juſteſſe, d'impar

tialité , de goût, de connaiſſances & de

politeſſe. Chacun de ces reproches était

porté juſqu'à la démonſtration la plus

évidente. Qu'a fait alors cet homme qui

ſe donnait pour un critique ?ll a répondu

par des épigrammes auſſi plates que groſ
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-*

ſières. Sûr que ſon adverſaire ne voudraix

jamais ſe ſervir de tous fes avantages, ni

ſortir des bornes d'une difcuſſion litté

raire, il a eu recours aux injures, aux

menſonges & aux calomnies. * ll a conti

nué d'inſulter M. de Voltaire dans des

lettres que perſonne ne lit. Il a cru qu'on

lui ferait encore l'honneur de le réfuter ;

mais il s'eſt trompé. On laiſſe de pareils

ouvrages dans le néant, dont ils ne ſor

tiront jamais, La première de ces lettres,

la ſeule dont on ait parlé un moment , a

dégoûté de lire les autres. Elle commen

çait par ces mots : Je vais vous ôter les

trois quarts de votre gloire. On s'eſt con

tenté d'obſerver que M. Clément ne les

avait pas pris pour lui. -

L'Agriculture, poème. A Paris, de l'Im

primerie royale , & ſe vend chez Mou

tard, rue du Hure poix.

Ce poëme fut compoſé dans le temps

de la guerre de 1741 , des victoires de

* Il a prétendu que ſes lettres, publiées par

M de Voltaire, étaient falſifiées. Il ne ſonge pas

que les originaux exiſtent. Mais il a pris le parti

de nier, perſuadé qu'on ne prendrait pas le peine

d'en venir à la vérification, & il a eu raiſon

- • •

-
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Louis XV en Flandres, & de la paix qui

les ſuivit. C'eſt ce que l'auteur nous ap

prend dans un diſcours préliminaire. Il

obſerve qu'il n'avait encore paru parmi

nous aucun ouvrage en vers français ſur

l'Agriculture,ni même preſqueaucun écrit

en proſe. Mais dans l'intervalle qui s'eſt

écoulé entre la compoſition de ce poëme

& ſa publication , il a paru une prodi

gieuſe quantité d'écrits économiques, &

enfin la poëſie même s'eſt réconciliée

avec la langue géorgique, qui lui ſemblait

étrangère. L'auteur fait à peine mention

de l'ouvrage de M. l'Abbé de Lille, ſous

prétexte que ce n'eſt qu'une traduction.

Mais le mérite de la difficulté vaincue

n'eſt pas moindre, en faiſant paſſer heu

reuſement du latin en français les détails

des travaux ruſtiques,qu'en les faiſant en

trer dans un ouvrage original. Dans les

deux cas il faut dompter la langue, &

forcer la poéſie françaiſe à recevoir une

foule d'expreſſions dont elle avait été

- long temps effarouchée. Ce mérite , qui

eſt grand par lui même, quoiqu'indépen

dant de la création d'un poëme, valait

peut être la peine que M. Roſſet en par

lât avec un peu plus d'étendue. Il ne fait

pas plus d'attention au beau poëme des

Saiſons, parce que ce n'eſt pas un ouvra
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ge didactique. Non, ſans doute, & M.

Roſſet eſt le premier qui ait conçu le pro

jet de renfermer en ſix livres, qu'il ap

pelle chants, tous les préceptes de la cul

ture des terres & tous les travaux de la

campagne depuis les ſemailles juſqu'à la

baſſe-cour, ſans relever & orner ſon ou

vrage d'aucun trait d'imagination,d'aucun

épiſode qui pût y jeter de l'intérêt & de

la variété. Il eſt difficile de concevoir les

motifs d'un plan fi peu avantageux, &

l'auteur n'en donne aucune raiſon. Il était

beau ſans doute de lutter contre Virgile,

& de vouloir que la langue françaiſe eût

ſes Géorgiques. Mais celles de Virgile ,

regardées comme un des ouvrages les plus

parfaits de l'antiquité, ſont admirables,

ſur-tout par le choix & la beauté des épi

ſodes,& par la ſage diſtribution des orne

mens. C'était un modèle qu'il fallait imi

ter autant qu'il était poſſible;& quels que

ſoient les motifs de l'auteur pour avoir

pris une route différente, on croit tou

jours, lorſqu'un écrivain n'a point mis

d'imagination dans un ouvrage qui en

demandait , qu'apparemment il n'en a

pas. *

Je crois même que, pour faire avec quel

que ſuccès des géorgiques complettes dans

notre langue, ce qui était difficile, mais
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poſſible, il fallait y ſemer beaucoup plus

d'ornemens que Virgile n'en a répandus

· dans les ſiennes. Il eût fallu peut-être aux

tableaux purement ruſtiques,dont le fonds

eſt le moins noble & le moins attachant,

: joindre avec art des traits d'imagination,

de ſentiment, ou de morale qui ſoutinſ- .

ſent l'attention du lecteur. Les fables an

ciennes toujours agréables, lorſqu'elles

ſont rajeunies par le talent d'écrire, le

contraſte des mœurs & des idées de la ville

& de la campagne, que l'on aime toujours

à voir revenir, lorſqu'il eſt ſaifi avec juſ

teſſe & tracé avec énergie, auraient fourni

des reſſources heureuſes, & les ſeules qui

puſſent ſauver la ſéchereſſe du ſujet...M.

- Roſſet paraît avoir borné ſon ambition à

| rendre en vers français toutes les opéra

| tions champêtres, & dans plus d'un en

droit il s'en eſt tiré avec honneur & a ſur

monté la difficulté. On trouvera dans ſon

ouvrage des morceaux très - bien écrits ,

· des vers très-bien tournés. En général, ſa

| diction eſt aſſez correcte, mais elle man

que trop ſouvent d'élégance, de rithme,

de poëſie. Tout eſt précepte ou deſcrip

, tion, & ſouvent en proſe rimée, en proſe

, ſéche ou dure. Cette monotonie ſerait

peu ſupportable , même dans un ouvrage

très - court. Combien l'eſt elle davantage
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dans un poëme en ſix chants ! Nous met

trons ſous les yeux du lecteur les mor

ceaux qui nous ont paru les meilleurs, &

nous indiquerons dans quelques autres

les défauts de ſtyle qui dominent le plus

dans l'ouvrage. Par exemple, voyons file

début eſt fait pour en donnet une idée

avantageuſe :

Je chante les travaux réglés par les ſaiſons,

L'art qui force la terre à donner les moiſſons, -

Qui rend la vigne, l'arbre & les prés plus fer

tiles ,

Et qui nous aſſervit tant d'animaux utiles.

A chanter nos vrais biens, la culture & ſes loix,

Louis & la patrie encouragent ma voix.

Obſervez qu'il n'y a pas dans ces vers

une ſeule expreſſion poëtique. Boileau a

dit , il eſt vrai ,

Que le début ſoit ſimple & n'ait rien d'affecté. . "

• Mais rien d'affecté, ne veut pas dire rien

de poëtique. Boileau n'a pas voulu dire

qu'il fallait que des vers fuſſent parfaite

ment ſemblables à la proſe. Ce ſeul mot,

je chante, prouve que ces expreſſions doi

vent être au deſſus du langage ordinaire.

Les travaux réglés par les ſaiſons, l'art

qkiforce la terre, qui rend la vigne, l'ar
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bre & les prés plus fertiles , & cette ex- .

· preſſion ſi faible, tant d'animaux utiles,

& ces deux rimes en épithètes au com

mencement d'un poëme ; rien de tout

cela ne reſſemble à de la poëfie, Ce ne

ſont pas des vers incorrects, mais ce ſont

de mauvais vers. Le morceau qui ſuit eſt

beaucoup meilleur :

Sourdes Divinités, inſenſibles Idoles,

Mes chants n'empruntent rien de vos ſecours fri

voles,

· Aſtres qui nous marquez les ſaiſons & les ans,

Le Dieu qui vous conduit nous donne leurs pré

ſens. -

Les épis, ſans Cérès, dans les ſillonsjauniſſent,

Les raiſins, ſans Bacchus, ſous le pampre noir

ciſſent.

De Pan & d'Apollon les fabuleux troupeaux

N'ont pas des immortels entendu les pipeaux.

L'olive ne doit point aux leçons de Minerve

Le ſoin qui la cultive & l'art qui la conſerve.

Neptune eſt un vain nom, & le courſier ardent

Ne fut point enfanté d'un coup de ſon trident.

Ces vers ont tout le mérite qui man

quait aux précédens. Ils ſont vraiment

poëtiques. L'auteut ne pouvait pas annon

cer par des tournures plus heureuſes qu'it

cxcluait les fables anciennes du plan de
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ſon ouvrage. Mais peut-être valait - il

mieux s'en ſervir. Au lieu d'un ſeul mor

ceau que cette excluſion lui a fourni, l'u-

ſage de la mythologie lui en aurait fourni

vingt , qui entraient naturellement dans

ſon ſujet. Croit - on que la querelle de

Neptune & de Minerve, & l'origine fa

buleuſe du Cheval & de l'Olivier, n'euſ

ſent pas formé un tableau très - agréable

dans un poëme ſur l'Agriculture ? Ces fa

bles ſont très - connues ſans doute ; mais

elles n'ont point été traitées par aucun des

maîtres de la poëſie françaiſe. C'était un

grand avantage, & jamais elles ne pou

vaient être mieux placées que dans l'ou

vrage de M. Roſſet. -

L'application de l'aſtronomie à l'agri

culture devait fournir à l'auteur des dé

tails riches & brillans. Il ne paraît pas en

avoir tiré tout ce qui ſe préſentait à lui.

La culture aux humains montra l'aſtronomie.

Des plaines de Babel les premiers habitans,

Paſteurs de leurs troupeaux, laboureurs de leurs

champs,

Pour rendre à leurs deſirs la terre plus féconde,

Tournèrent leurs regards vers les pôles du monde.

L'aſtre brillant du jour gouveraa les ſaiſons.

Tour-à-tour il régna dans ſes douze maiſons,

De ſon cours annuel ils tracèrent les lignes. .
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Le chef de leurs brebis fut chef des douze ſignes.

Le Taureau ſur ſes pas, après lui les Gémeaux,

Leur marquèrent l'époque où naiſſent les trou

peaux.

Aux tropiques brûlans la Chèvre & l'Ecreviſſe,

De l'hiver, de l'été fixèrent le Solſtice.

La Balance, à la nuit rendit le jour égal.

La Vierge, des moiſſons ramena le ſignal.

Le Ciel devint un livre, où la terre étonnée,

Lut en lettres de feu l'hiſtoire de l'année.

Ces deux derniers vers ſont beaux, &

il y en a quelques autres de bien tournés.

Mais la ſéchereſſe eſt le défaut du plus

grand nombre. Les lignes & les douze

Signes, l'Ecreviſſe & le Solſtice, ſont des

rimes dures & des expreſſions de l'alma

nach. Chacune de ces idées devait être

rendue par un trait mithologique. Rien

n'était plus favorable à la poëſie; ou mê

me les notions purement aſtronomiques

pouvaient s'exprimer par des phraſes no

blement figurées. Voyez comme M. de

Voltaire a exprimé dans Alzire la marche

apparente du ſoleil de l'Equateur au Troe

pique.

DelaZone enflammée & du milieu du monde

L'aſtre dujour a vu ma courſe vagabonde,
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Juſqu'aux lieux, oü ceſſant d'éclairer nos climats,

Il ramène l'année, & revient ſur ſes pas.

Voilà le langage du poëte. ll n'y a là

ni Ecréviſſe ni Solſtice. On pourrait obſer

ver d'autres fautes.

Pour rendre à leurs deſirs la terre plus féconde,

Tournèrent leurs regards vers les pôles du monde.

Cela n'eſt correct, ni dans les idées ni

dans les termes. Plus féconde à leurs de

ſirs eſt un ſoléciſme. D'ailleurs les pre

mières obſervations aſtronomiques ne

pouvaient pas avoir pour but la fécondité

de la terre. Elles ne pouvaient que mar

quer un rapport entre les différentes épo

ques de l'agriculture & les différens pé

riodes de la révolution annuelle du ſoleil.

Peut - être auſſi, pour plus d'exactitude,

fallait - il mettre vers le pôle du monde ,

& non pas vers les pôles, pniſqu'il eſt

impoſſible d'obſerver à la fois les deux

pôles. -

L'art d'exprimer quelquefois, avec une

élégance heureuſe les travaux du labou

rage, eſt, comme nous l'avons dit , la

principal mérite de l'auteur, par exemple

dans ces vers où il s'agit de la quantité

d'engrais propre à chaque terrein.

Qua
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Que de votre terroir les beſoins, la nature,

Règlent de ces préſens le genre & la meſure.

La terre, que pénètre un trop fort aliment,

Par ſa vigueur cruelle étouffe le froment,

Et d'un feuillage vain nourrice malheureuſe,

N'enfante, au lieu de blé, qu'une paille trom

peuſe.

Il ne ſe tire pas ſi bien des morceaux

qui demandent plus de chaleur & d'i-

magination dans le ſtyle. Voyons la deſ

cription d'une tempête.

Mais quand du Roi des Rois le terrible courroux

Lance ſur vos moiſſons ſes redoutables coups ,

Toute induſtrie eſt vaine : à vos juſtes allarmes

Il n'eſt d'autre ſecours que vos cris & vos lai mes,

Une vapeur paraît, s'étend & s'épaiſſit,

Le jour pâlit, l'air ſiffle & le ciel s'obſcurcit.

Dans le ſein d'un nuage aſſemblant les tempêtes,

La main de l'Eternelles ſuſpend ſur nos têtes,

Il vient, & devant lui s'élancent les éclairs,

Son trône redoutable eſt au milieu des airs.

Il abaiſſe les cieux, l'orage l'environne.

Les vents ſont à ſes pieds, la flamme le couronne.

La foudre étincelante éclate dans ſes mains ;

Elle part, elle frappe, elle inſtruit les humains.

De ſes traits enflammés voyez les tours briſées,

Les rochers abattus, les forêts embraſées.

G
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La terre eſt en ſilence, & la pâle frayeur

Des peuples conſternés glace& flétrit le cœur.

De ſes traits meurtriers la grêle impitoyable

Bat les triſtes épics, les briſe, les accable.

Tous les vents déchaînés arrachent des ſillons,

Les bleds enveloppés dans leurs noirs tourbillons.

Les torrens en fureur des montagnes deſcendent.

Les fleuves débordés dans les plaines s'étendent.

Les champs ſont ſubmergés, les épics ne ſont plus.

O travaux d'une année ! unjour vous a perdus.

Cette deſcription manque d'énergie &

d'effet. Il n'y a point de lecteur qui ne

s'en apperçoive; mais il s'agit d'en trou

ver les raiſons, & il eſt facile de les faire

appercevoir au jour de la critique. D'a-

bord il ne falloit pas,dans toute la premiè

re partie de cette deſcription, peindre

l'Eternel foudroyant les moiſſons, & en

taſſer toutes les expreſſions tirées de l'E-

criture, & employées cent fois dans de

pareils tableaux. Ce morceau parafite

détourne l'attention & l'intérêt qui de

vaient ſe raſſembler uniquement ſur le

ſpectacle du déſaſtre produit par la tem

pête. Enſuite toutes les fois qu'un poëte

entreprend une deſcription déjà faite ,

ſon premier devoir eſt de trouver des ex

preſſions neuves, & non pas de répéter
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toutes celles qui ſont uſées. C'eſt-là que

l'on apperçoit le talent, & c'eſt ce qui eſt

rare aujourd'hui, où l'on fait tant de vers

avec des hémiſtiches pillés comme ceux

ci, aſſemblant les tempêtes,ſuſpend ſur nos

tétes, le jour pâlit, l'air ſiffle, il abaiſſe

les Cieux, &c. la foudre étincelante éclate ,

&c. Il abaiſſe les cieux eſt de Racine. Le

reſte eſt de M. de Voltaire. Ce qui n'en

eſt pas, c'eſt cet hémiſtiche, elle inſtruit

les humains. Voilà une leçon bien placée.

C'eſt avec de pareils traits qu'on refroidit

tout. Il y a dans la Henriade,

La foudre en eſt formée, & les mortels frémiſſent.

Voyez la différence d'un trait qui fait

image & d'une réflexion froide. Enfin ſi

nous examinons la diction, combien de

fautes ? Le terrible courroux, les redouta

bles-coups, les traits meurtriers de la grêle

impitoyable; ce ſont ces épithètes accu

mulées , ces hémiſtiches rebattus qui

énervent le ſtyle. Et pourquoi peindre les

tours briſées & les rochers abattus ? Il s'agit

bien de tours é de rechers. Il s'agit des

vignes & des moiſſons. La pâle frayeur

des peuples conſternés qui# le cœur

ne vaut pas mieux. L'effroi que pro

duit un orage ne flétrit point le cœur,

G ij
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Que l'impropriété des termes eſt un dé

faut commun ! mais qu'il eſt deſtr cteur

de tout effet ! Oppoſons à cette · deſcrip

tion celle que l'on trouve dans le ſecond

chant du poëme des Saiſors. Un pareil

modèle inſtruira mieux que toutes les cri

tiques.

On voit à l'horiſon de deux points oppoſés

Des nuages monter dans les airs embraſés.

On les voit s'épaiſſir, s'élever & s'étendre :

D'un tonnerre éloigné le bruit s'eſt fait entendre.

Les flots en ont frémi, l'air en eſt ébranlé,

Et le long du vallon le feuillage a tremblé.

Les monts ont prolongé le lugubre murmure

Dont le ſon lent & ſourd attriſte la Nature.

Il ſuccéde à ce bruit un calme plein d'horreur,

Et la terre en ſilence attend dans la terreur.

Des monts & des rochers le vaſte amphithéâtre

Diſparaît tout-à-coup ſous un voile grisâtre.

Le nuage élargi les couvre de ſes fiancs ;

Il péſe ſur les airs tranquilles & brûlans.

Mais des traits enflammés ont ſillonné la nue,

Et la foudre en grondant roule dans l'étendue.

Elle redouble, vole, éclate dans les airs ;

Leur nuit eſt plus profonde, & de vaſtes éclairs

En font ſortir ſans ceſſe un jour pâle & livide.

Du couchant ténébreux s'élance un vent rapide,

Qui tourne ſur la plaine i &, raſant les fillons,
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Enlève un ſable noir qu'il roule en tourbillons.

Ce nuage nouveau, ce torrent de pouſſière

Dérobe à la campagne un reſte de lumière. -

La peur, l'airain ſonnant dans les Temples ſacrés

Font entrer à grands flots les peuples égarés.

Grand Dieu ! vois à tes pieds leur foule conſternée

Te demander le prix des travaux de l'année.

Hélas! d'un ciel en feu les globules glacés

Ecraſent en tombant les épis renverſés.

Le tonnerre & les vents déchirent les nuages.

Le fermier,de ſes champs contemple les ravages,

Et preſſe dans ſes bras ſes enfans effrayés.

La foudre éclate, tombe, & des monts foudroyés

Deſcendent à grand bruit les graviers & le3 ondes

Qui courent en torrens ſur les plaines fécondes.

O récolte ! ô moiſſon ! tout périt ſans retour.

L'ouvrage d'une année eſt détruit dans un jour.

Voilà le tableau d'un grand peintre,

voilà le ſtyle d'un grand poëte. L'obſer

vation de la Nature eſt parfaite. Peut-on

mieux peindre les approches d'un orage?

Et le long du vallon le feuillage a tremblé.

Le poëte vous tranſporte dans la cam

pagne. Vous voyez tous les objets.

Et la foudre en grondant roule dans l'étendue.

A-t-on mieux exprimé l'effet du ton- .

G iij
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nerre, dont le ſon ſe prolonge dans l'é-

loignement ? Et remarquez comme les

tournures & les expreſſions appartiennent

à l'auteur. Rien n'eſt vague. Rien n'eſt

emprunté. Quel eſt le vrai poëte ? C'eſt

celui qui a vu & ſenti, & non pas celui

qui a lu des vers. M. de St Lambert n'oc

' cupe pas le lecteur des peintures uſées de

, la grandeur de Dieu. ll ne lui adreſſe

qu'un mot, & ce mot eſt une prière tou

chante, qui fait voir toute la grandeur du

péril :

Grand Dieu ! vois à tes pieds leur foule conſternée

Te demander le prix des travaux de l'année.

Il s'arrête là, & continue ſa deſcription :

Hélas! d'un ciel en feu les globules glacés

Ecraſent en tombant les épis renverſés.

Les globules glacés valent un peu mieux

que la gréle impitoyable.

Et des monts foudroyés

Deſcendent à grand bruit les graviers & les ondes

Qui courent en torrent, &c.

La phraſe court ; la conſtruction deſ

cend & ſe précipite. Voilà les ſecrets du

ſtyle. Comparez à ces vers celui-ci :

· Les torrens en fureur des montagnes defcendent.
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Vous verrez que le rythme eſt vif dans le

premier hémiſtiche & lent dans le ſecond,

ce qui forme un contreſens. C'eſt ce ſenti

ment de l'harmonie imitative, cet accord

du ſon & de la penſée qui eſt un des grands

moyens de perfection dans les vers. La

belle poéſie demande & la juſteſſe de l'eſ

prit & la juſteſſe de l'oreille. Rien n'eſt

plus rare que de les réunir, & c'eſt pour

cela qu'elle eſt le premier des arts. .

O travaux de l'année ! un jour vous a perdus ;

L'ouvrage de l'année eſt détruit dans un jour.

Ces deux vers ſe reſſemblent beau

coup. Il ſe peut que le ſujet les ait fournis

aux deux auteurs, ſans que l'un ait copié

l'autre.

· Continuons de rapporter les beaux

vers qui ſe préſentent çà & là dans le

poëme de l'Agriculture. Le chant de la

vigne eſt peut - être celui où l'on en ren

contre le plus :

Mais craignez que la vigne, à fleurir empreſſée,

Par le Zéphir ſéduite & de ſes pleurs laſſée,

Ne laiſſe épanouir ſa délicate fleur ;

Le Zéphir eft changeant, le Printemps eſt trem

peur.

Souvent de nos climats repouſſé juſqu'à l'Ourſe,

•

G iv
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v

Le redoutable Hiver, interrompant ſa courſe,

, Tourne ſa tête affreuſe & revient ſur ſes pas.

Au milieu des beaux jours il répand les frimats.

Sa fureur à la terre enlève ſes richeſſes,

Et des rameaux naiſſans dévore les promeſſes.

On remarquera dans le troifième chant

ce morceau ſur les forêts.

La Grèce imagina qu'habitans des campagnes,

Les Dieux peuplaient les bois, les jardins, les

montagnes 2 -

Qu'on y voyait Diane & Priape & Sylvain ;

Que chaque arbre enfermoit une nymphe en ſon

ſein.

Elle allait, de Dodone admirant le miracle,

De ſa forêt prophète interroger l'oracle. .

Sur un chêne orgueilleux des peuples adoré,

Les Druides ſanglans cueillaient le Guy ſacré.

Les autels expoſaient au culte du vulgaire

De la faveur des cieux ce gage imaginaire.

Reſpectables forêts, c'eſt à la vérité

D'annoncer vos préſens & votre utilité.

De nos premiers ayeux vous fûtes les aſyles.

Vos antres leurs maiſons , votre enceinte leurs

villes.

Quand les mortels errans, réunis par les loix,.

Bâtirent des cités, élevèrent des toits,

Les arbres ſous leurs mains en lambris ſe changè

fcnt ,

:
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Et, pour couvrir leur faîte, en ordre ils ſe rangè

ICIlt. -

Le cédre s'alluma : dans leur obſcur ſéjour,

Au milieu de la nuit il ramena le jour.

Des chênes embraſés la chaleur pénétrante

Adoucit des hivers la froidure piquante.

Le Pin quitte les monts, il deſcend ſur les eaux.

Les mobiles forêts ſe courbent en vaiſſeaux.

L'Océan, qui du monde a ſéparé les plages,

Lui-même eſt le lien qui rejoint ſes rivages.

L'homme eſt rapidement en tous lieux tranſporté.

L'Univers ſe rapproche & n'eſt qu'une Cité.

A l'exception de l'avant-dernier vers

qui eſt trop proſaïque, tout ce morceau

eſt d'un très-bon goût. La diction en eſt

noble , harmonieuſe & poëtique. Ces

deux vers ſur-tout :

Elle allait, de Dodone admirant le miracle,

De ſa forêt prophète interroger l'oracle.

ſont d'une grande beauté d'expreſſion.

Ce qui regarde la culture des arbres,&

· leurs différens uſages dans les jardins,nous

paraît auſſi mériter des éloges , malgré

quelques défauts :

Les uns dans les jardins

Sur leurs troncs abaiſſés demeurent toujours

nains ;

G v
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En forme de buiſſon leurs branches s'épaiſſiſſent,

Et taillés par vos mains en vaſe ils s'arrondiſſent.

Il en eſt qui, ſouffrant des traitemens plus durs,

Devenus eſpaliers, tapiſſeront vos murs ;

Leurs rameaux aſſervis, fiéchis ſur un treillage,

Embellis par leur chaîne, aiment leur eſclavage.

· Telle, aux ſimples appas, que donne la beauté,

Une Nymphe ajoutant un éclat emprunté

Captive ſes cheveux que la ſoie entrelace ;

Libres, ils plairaient moins, & leurs nœuds font

leur grâce.

Le ſoleil ſemble aimer ces arbres favoris ;

Il ſe plaît à nourrir vos élèves chéris.

Ses dociſes rayons à votre art obéiſſent,

Et redoublent leurs feux que les murs réfléchiſ

ſent. -

C'eſt ainſi que les fruits, mûris par ſes chaleurs,

Adouciſſent leur sève, animent leurs couleurs.

Souvent d'un eſpalier empruntant la figure,

L'oranger donne aux murs une riche parure. •

D'un vaſe plus ſouvent il habite le ſein.

Des quarrés d'un parterre il orne le deſſin.

Qu'il offre à vos regards de grâces raſſemblées !

Le parfum qu'il exhale embaume vos allées.

Toujours blanchi de fleurs, il ajoute à leur prix

: Le verd des fruits naiſſans & l'or des fruits mû

- ris. - -

Trois ſiècles ſont paſſés, & ſa fleur eſt nouvelle.

La vieilleſſe reſpecte une tête ſitelle.
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Mais craignez les frimats pour un hôte ſi cher.

Sauvez-le ſous un toît des rigueurs de l'hiver.

Du printems qui n'eſt plus qu'il y trouve l'image.

Dans les climats plus chauds, ſans ſoins, ſans eſ

clavage,

L'oranger dans les airs s'élève en liberté,

Et preſque des forêts atteint la majeſté.

Le travail du ver à ſoie eſt décrit avec

art, & offrait beaucoup de difficultés :

Laſſés d'un vain loiſir, & libres de leurs maux,

Les vers veulent alors commencer leurs travaux.

Aidez de tous vos ſoins un eſpoir qui vous fiatte.

Dans leurs corps transparens l'or de la ſoie éclate.

Vous les voyez monter, offrez-leur des rameaux ;

Qu'ils puiſſent y ſuſpendre & filer leurs tom

beaux.

Sous les anneaux mouvans qu'à vos yeux ils pré

ſentent,

Dans leur ſein deux vaiſſeaux à long replis ſerpen

tCIlt,

La ſoie en ſe formant, brute & liquide encor,

Dans ſes riches canaux coule ſes ondes d'or.

La liqueur s'épaiſſit dans ſa route dernière,

Se transforme en un il & ſort par la filière.

Quand la chenille enfin voit ce temps arrivé,

Elle prodigue un ſuc juſqu'alors réſervé.

En longs cercles d'abord, des fils qu'elle ménage

G vj
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Elle forme un duvet, appui de ſon ouvrage.

Bientôt elle décrit des mouvemens plus courts,

Et ſes fils plus ſerrés, unis par mille tours,

D'un tiſſu merveilleux compoſant la ſtructure,

D'un œuf d'or ou d'argent préſentent la figure

Venez les admirer ; ce ver dans ſa priſon

Ne commence qu'à peine à former ſa cloiſon.

Celui-ci que déjà cache un épais nuage,

Iaiſſe encor de ſes fils entrevoir l'affemblage.

D'autres ſe renfermant dans les mêmes réſeaux,

Unis pendant leur vie, uniſſent leurs tombeaux.

Mais dans ces jours, hélas! fi, du bruit du ton

nerre,

Le ciel en ſon courroux épouvante la terre,

Ils friſſonnent d'horreur, tombent, & pour jamais

laiſſent en expirant leurs tiſſus imparfaits. "

Cependant ſous ſon toît la chenille mourante,

Change en habit de deuil ſa robe tranſparente.

Un corps ſans pieds, ſans tête, immobile & ridé

Au corps qu'elle animait ſemble avoit ſuccédé.

Cette deſcription louable, à bien des

égards, n'eſt-elle pas trop longue & trop

détaillée ? La poëſie n'aime point à ſe

perdre dans des objets imperceptibles; &,

en tout genre, c'eſt un grand défaut que

de dire tout. -

Terminons ces eitations par quelques

peintures, Nous choiſirons celles de l'Eta
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lon & du Coq. La première eſt imitée de

Virgile. Nous la rapprocherons de la tra

duction de M. l'Abbé de Lille.

L'Etalon que j'eſtime, eſt jeune, vigoureux ;

Il eſt ſuperbe & doux, docile & valeureux

Son encolure eſt haute & fa tête hardie.

Ses flancs ſont larges, pleins; ſa croupe eft ar

rondie ;

Il marche fièrement; il court d'un pas léger ,

Il inſulte à la peur, il brave le danger.

S'il entend la trompette ou les cris de la guerre,

Il s'agite, il bondit; ſon pied frappe la terre.

Son fier henniſſement appelle les drapeaux,

Dans ſes yeux le feu brille, il ſort de fes nâſeaux,

Son oreille ſe dreſſe & ſes crins ſe hériſlent,

Sa bouche eſt écumante & ſes membres frémif

ſent.

Ce portrait a des beautés. Appelle les

drapaux, eſt une expreſſion froide, ſur

tout après celle de M. de Voltaire dans la

Henriade, appelle les dangers. En général,

la meſure de ces vers eſt trop uniforme ;

· il y a trop peu de mouvement , & ils

n'enchériſſent pas aſſez les uns ſur les au

tres. Ceux de M. de Lille me paraiſſent

plus variés , plus riches & plus énergi

ques. -

*

Hl a le ventre court, l'encolure hardie,
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Une tête effilée, un croupe arrondie.

On voit ſur ſon poitrail ſes muſcles ſe gonfler,

Et ſes nerfs treſſaillir & ſes veines s'enfler.

Que du clairon bruyant le ſon guerrier l'éveille,

Je le vois s'agiter, trembler, dreſſer l'oreille.

Son épine ſe double & frémit ſur ſon dos,

D'une épaiſſe crinière il fait bondir les flots.

De ſes nâſeaux brûlans il reſpire la guerre ;

Ses yeux roulent du feu, ſon pied creuſe la terre..

J'avourai en revanche que la deſcrip

tion du Coq m'a paru parfaitez

En amour, en fierté le Coqn'a point d'égal.

Une crête de pourpre orne ſon front royal.

Son œil noir lance au loin de vives étincelles.

Un plumage éclatant peint ſon corps & ſes aîles,

Dore ſon cou ſuperbe & flotte en longs cheveux.

De ſanglans éperons arment ſes pieds nerveux.

Sa queue, en ſe jouant du dosjuſqu'à la crête,

S'avance & ſe recourbe en ombrageant ſa tête.

Le dernier vers ſur-tout eſt admirable.

C'eſt peindre en vers comme M. de Buf

fon peint en proſe. On voit, par les mor

ceaux que nous avons rapportés, que l'au

teur du poëme ſur l'Agriculture avait

beaucoup de talent pour la poëſie, & que

ſon ouvrage a des beautés réelles ; qu'il

lui a manqué un plan plus poëtique & une
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exécution plus ſoignée. On ne comprend

† comment l'auteur des beaux vers que

on vient de lire, a pu en faire tels que

ceux-ci :
•

Tel le flambeau du jour, ou les feux de la terre

Eont monter les vapeurs au ſéjour du tonnerre.

Le froid preſſant leurs corps par le chaud dilatés,

Les condenſe, & de l'air ils ſont précipités,

Ainſi ſur le foyer ſe forme l'eau de-vie.

Par un nouveau travail ſi l'art la rectifie,

L'eſprit de vin captif du phlegme eſt ſéparé, &c.

Et ailleurs,

Inviſible & vivant dans ſes langes le germe

De ſa captivité voit arriver le terme.

Et ailleurs :

De l'air, qui fut dans l'œuftoujours renouvelé,.

Le mouvement vitaleſt alors redoublé.

Par lui l'œuf pénétré diminue & tranſpire, &c..

On trouve quelquefois trente vers de

ſuite de ce ſtyle, parce que l'auteur s'eſt

obſtiné à mettre en vers des détails phy

ſiques, auxquels la poëfie ſe refuſe abſo

lument, ou ſur leſquels, avec beaucoup

de talent & de goût, on pourrait faire qua

tre vers heureux, mais qui ne peuvent être
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approfondis ſans beaucoup d'embarras

dans la diction, de ſéchereſſe& d'ennui :

Et quæ

Deſperat tractata niteſcere pcſſe relinquit.

H o R.

C'eſt le précepte dont l'auteur aurait dû

faire le plus d'uſage, & qu'il a le plus

oublié.

LETTRE de M. de Voltaire à M. Roſſet,

Maître des Comptes, auteur d'un poëme

ſur l'Agriculture, dédié au Roi. º

- A Ferney, 22 Avril 1774.

M o N s 1 E U R ,

Vous pardonnerez ſans doute à mon grandâge

& à mes maladies continuelles , ſi je ne vous ai

pas remercié plutôt du beau préſent dont vous

m'avez honoré.

J'ai lu avec beaucoup d'attention votre poëme

ſur l'Agriculture. J'y ai trouvé l'utile & l'agréa

ble, la variété néceſſaire, & la difficulté preſque

toujours heureuſement ſurmontée.

On dit que vous n'avez jamais cultivé l'art que

veus enſeignez. Je l'exerce depuis plus de vingt

ans, & certainement je ne l'enſeignerai pas après :
VOUlS,
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J'ai été étonné que dans votre premier chant

vous adopticz la méthode de M. Tull, Anglais,

de ſemer par planches. Pluſieurs de nos Français,

(que vous appelez toujours François, & que par

conſéquent vous n'avez jamais oſé mettre au bout

d'un vers,) ont voulu mettre en crédit cette in

novation. Je puis vous aſſurer qu'elle eſt déteſta

ble, du moins dans le climat que j'habite. Un

homme, qui a été long-temps loué dans les Jour

naux , & qui étoit cultivateur par livres, ſe rui

nait à ſe mer par planches , & était obligé de

m'emprunter de l'argent , tandis que ſon nom
brillait dans le Mercure.

J'ai défriché les terreins les plus ingrats, qui

n'avaient jamais pu ſeulement produire un peu

d'herbe groſſière. Mais je ne conſeillerais à per

ſonne de m'imiter, excepté à des moines, parce

qu'eux ſeuls ſont aſſez riches pour ſuffire à ces

frais immenſes, & pour attendre vingt ans le fruit
de leurs travaux.

Voilà pourquoi l'illuſtre & reſpectable M. de

St Lambert, que vous avouez être diſtingué par

ſes talens, a dit très - juſtement qu'il a fait des

Géorgiqnes pour les hommes chargés de protéger

les campagnes, & non pour ceux qui les cultivent;

que les Géorgiques de Virgile ne peuvent être

d'aucun uſage aux payſans ; que donner à cet

ordre d'hommes des leçons en vers ſur leur métier,

eſt un ouvrage inutile; mais qu'il ſera utile àja

mais d'inſpirer à ceux que les loix élèvent au

deſſus des cultivateurs , la bienveillance & les

égards qu'ils doivent à des citoyens eſtimables.

Rien n'eſt plus vrai, Monſieur. Soyez ſûr que

| ſi je liſais aux payſans de mes villages, les Œu

vres & les Jours d'Héſiode , les Géorgiques de



162 MERCURE DE FRANCE.

Virgile & les vôtres, ils n'y comprendraient riers

Je me croirais mêmeen conſcience obligé de leur

faire reſtitution, ſi je les invitais à cultiver la

terre en Suiſſe, comme on la cultivait auprès de

Mantoue.

Les Géorgiques de Virgile feront toujours les

délices des Gens de lettres, non pas à cauſe de ſes

Préceptes, qui ſont, pour la plupart, les vaines

répétitions des préjugés les plus groſſiers ; non

pas à cauſe des impertinentes louanges & de l'in

fâme idolâtrie qu'il prodigue au Triumvir-Octa

ve; mais à cauſe de ſes admirables épiſodes, de

ſa belle deſcription de l'Italie, de ce morceau ſi

charmant de poëfie & de philoſophie qui com

mence par ces vers : - -

O fortunatos nimium, &c.

à cauſe de ſa terrible & touchante deſcription de

, la peſte; enfin à cauſe de l'épiſode d'Orphée.

Voilà pourquoi, Monſieur de St Lambert don

ne aux Géorgiques l'épithète de charmantes, que

vous ſemblez condamner. -

J'aurais mauvaiſe grâce, Monſieur , de me

plaindre que vous ayez été plus ſévère envers

moi qu'envers M. de St Lambert. Vous me repro

chez d'avoir dit dans men diſceurs à l'Académie

qu'on ne pouvait faire des Géorgiques en fran

gais. J'ai dit qu'on ne l'oſait pas, & je n'ai jamais

dit qu'on ne le pouvait pas. Je me ſuis plaint de

la timidité des auteurs, & non pas de leur im

puiſſance. J'ai dit en propres mots qu'on avait

reſſerré les agrémens de la langue dans des bornes

trop étroites. Je vous ai annoncé à la Nation, &

il me paraît que vous traitez un peu mal votre

précurſeur.
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Il ſemble que vous en vouliez auſſi à la poëſie

dramatique, quand vous dites que la proſe a eu

au moins autant de part à la formation de notre

langue que la poéſie de notre théâtre , & que,

quand Corneille mit au jour ſes chef- d'œuvres,

#* & Péliſſon avaient écrit, & Paſcal écri

4'a

Premièrement on ne peut compter Balzac, cet

écrivain de phraſes empoulées, qui changea le

naturel du ſtyle épiſtolaire en fades déclamations

recherchées.

A l'égard de Péliſſon,'il n'avait rien fait avant

le Cid & Cinna.

Les lettres provinciales de Paſcal ne parurent

qu'en 1654, & la tragédie de Cinna, faite en 1642,

fut jouée en 1 643.

Ainſi il eſt évident, Monſieur, que c'eſt Cor

neille qui, le prenier, a fait de véritablement

beaux ouvrages en notre langue.

Permettez-moi de vous dire que ce n'eſt pas à

vous de rabaiſſer la poëſie. J'aimerais autant que

M. d'Alembert & M. le Marquis de Condorcet

rabaiſſaſſent les mathématiques. Que chacun

jouiſſe de ſa gloire. Celle de M. de St Lambert

eſt d'avoir enſeigné aux poſſeſſeurs des terres à

être humains envers leurs vaſſaux ; aux Inten

dans, à ne pas opprimer le peuple par des cor

vées ; aux Miniſtres , à adoucir le fardeau des

impôts, autant que l'intérêt de l'Etat peut le per

mettre. Il a orné ſon poëme d'épiſodes très-agréa

bles. Il a écrit avec ſenſibilité& avec imagination.

Vous avez joint, Monſieur, l'exactitude aux

ornemens ; vous avez lutté à tout moment contre

les difficultés de la langue, & vous les avez vain

cues. M. de St Lambert a chanté la Nature qu'il

aime, & vous avez écrit pour le Roi.
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La Fontaine a dit :

On ne peut trop louer trois ſortes de perſonnes,

Les Dieux, ſa Maîtreſſe & ſon Roi.

Eſope le diſait ; j'y ſouscris quant à moi.

Eſope n'a jamais rien dit de cela ; mais h'im

porte. -

J'ai l'honneur d'être avec la plus reſpectueuſe

eſtine, -

M O N s 1 E U R ,

Votre, &c.

A C A D É M I E.

Académie de Chirurgie.

Cºrre Académie a tenu ſa ſéance pu

blique le jeudi 14 Avril 1774 , & M.

Louis, ſecrétaire perpétuel, en a fait l'ou

verture par le diſcours qui ſuit.

L'Académie royale de Chirurgie avoit

déjà propoſé deux fois, pour le grand prix

annuel, le ſujet ſuivant : -

Expoſer les inconvéniens qui réſultent

de l'abus des onguens & des emplâtres, &

de quelle réforme la pratique vulgaire eſt

ſuſceptible à cet égard dans le traitement des

ulcères.

-
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Peu ſatisfaite des mémoires qu'elle

. avoit reçus la première année , l'Acadé

mie remit la queſtion avec promeſſe d'un

prix double. Si la matière avoit été auſſi

bien traitée dès la première fois, qu'elle

le fut à la ſeconde année, on n'auroit pu

ſe diſpenſer de couronner les efforts de

ceux qui avoient le mieux réuſſi ; mais

leur ſuccès même ayant fait voir qu'ils

étoient capables de porter beaucoup plus

loin leurs réflexions ſur cette matière im

portante, laquelle tient à des principes

fondamentaux, dont le développement

promet une révolution heureuſe dans la

pratique qui ſimplifiera & perfectionnera

la méthode de guérir les ulcères, on ju

gea à-propos de préſenter encore le même

ſujet pour cette année, avec promeſſe d'un

prix triple.

L'Académie a reçu 27 mémoires, la plu

part très bons; &c'eſt par cetavantage qu'on

a connu, plus poſitivement que dans les

années précédentes, la difficulté de porter

un jugement équitable ſur des ouvrages

dont le mérite balançoit les ſuffrages à

différens égards. L'Académie a pris le

parti de partager le prix entre différens

concurrens ; perſuadée qu'ils n'ont tra

vaillé que pour la gloire, & que la ré

compenſe pécuniaire eſt ce qui les affec
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teroit le moins. Le prix eſt triple, & l'on

COllIOIl I) C tIO1S II1CIIlOl ICS•

Le Nº. 3, dont la deviſe eſt l'aphoriſ

me d'Hippocrate, qui preſcrit l'ordre des

moyens curatifs, en propoſant ſucceſſi

vement l'uſage du fer & du feu, lorſque

les médicamens ſont ſans effet.

ua medicamenta non ſanant, ſerrum

ſanat ;qua ferrum non ſanat, ignis ſanat ;

é quae haec non ſanant , inſanabilia ſunt.

Ce mémoire a fait une grande ſenſa-.

tion. Il a paru l'ouvrage d'un homme de

génie & d'un praticien inſtruit,qui a très

bien vu les abus des onguens & des em

plâtres. Il prouve qu'ils ſont communé

ment ou préjudiciables ou inutiles, & il

les proſcrit abſolument, en leur ſubſti

tuant un moyen qui n'eſt pas inconnu dans

l'art, mais dont perſonne n'a fait un uſage

auſſi ſuivi que l'auteur, & qu'il a dirigé

en méthode. C'eſt l'action de chauffer

la partie ulcérée. On l'approche d'un

charbon ardent mis dans une aſſiette ſur

de la cendre. La chaleur actuelle agit avec

grande efficacité, la circonférence tranſ

pire ; les bords ſe relâchant, lé dégor

gement purulent ſe fait en même-temps,

ie fonds, & les parois débarraſſés de l'in

jection des humeurs, la déterfion & l'ex
-

•r
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ſication des chairs ſont les effets très

prompts de la continuation du même

moyen. Son adminiſtration conſiſte à ap

procher & à éloigner alternativement le

feu pour en reſſentir la chaleur la plus

forte ſans ſe brûler. La ſenſibilité du ma

lade eſt en même-temps le guide de l'opé

rateur & la règle de l'opération. La per

ſonne intéreſſée demande ordinairement

à ſe charger de cette direction. L'action

du feu chauffant ſur les ſolides & ſur les

fluides, eſt expliquée par une théorie ſûre

autant que lumineuſe , & elle eſt ap

puyée d'un grand nombre d'obſervations,

qui ne laiſſent aucun doute ſur les avan

tages de cette méthode, lorſqu'on en uſe

ra avec les connoiſſances requiſes. Ce

travail a paru mériter une récompenſe

diſtinctive ; mais, en l'examinant à côté

de la propoſition donnée par l'Académie

pour le ſujet du prix, & mis en parallèle

avec les mémoires des autres concurrens,

il a ſemblé que l'auteur du Nº. 3, dont

nous parlons, s'étoit peu occupé du ſoin

de délier le nœud de la difficulté, & que,

ſemblable à Alexandre,à l'égard du nœud

gordien, il avoit jugé plus convenable de

le couper. - -

L'Académie ayant pris ſon parti ſur ce

mémoire, l'on a ouvert le papier qui cou
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vroit le nom de l'auteur, & elle a vu avec

ſatisfaction que c'étoit M. Faure, correſ

pondant de l'Académie, chirurgien-gra

dué, ancien profeſſeur de chirurgie & de

l'art des accouchemens à Lyon , retiré à

Avignon ſa patrie, où il jouit de l'eſtime

la plus générale. M. Faure a remporté le

prix de l'Académie en 1762 ſur les ſcro

phules. Elle a déterminé que M. Faure

ſeroit propoſé au Roi pour une place d'aſ

ſocié, & que ſon mémoire ſeroit impri

mé; par cette récompenſe extraordinaire

& très-diſtinguée, il n'a plus été en con

currence pour partager le prix.

L'Académie a adjugé l'une des trois

médailles au mémoire Nº. 26. C'eſt un

ouvrage fort étendu, très-méthodique,

qui préſente & réſoud toutes les diffi

cultés de la queſtion. Il a pour deviſe ces

vers de Virgile du 3°. livre des Géor

giques:

. . . - Alitur vitium , vivitque tegendo,

Dum medicas adhibere manus ad vulnera paſtor

Abnegat.

Ce texte eſt rendu, dans la belle traduc

tion de M. l'Abbé de Lille, de l'Acadé

mie Françoiſe, dans un ſens différent de

celui qui l'a fait prendre pour deviſe.
. . .. Pour
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: . . .. Pour calmer la ſourde violence

D'un mal qui ſe nourrit & s'accroît en ſilence , ,

Hâte-toi, que l'acier, ſagement rigoureux ,

S'ouvre au ſein de l'ulcère un chemin douloureux.

Ce mémoire a pour auteur M. Cham

· peaux, chirurgien gradué à Lyon , pro

feſſeur d'anatomie, chirurgien ordinaire

du Roi pour les rapports en juſtice, cor

reſpondant de l'Acadénie royale de Chi

rurgie & de la Société royale des ſcien

ces de Montpellier, aſſocié de celle des

ſciences, belles lettres & arts de Rouen ,

& de la Société littéraire d'Auxerre,

On a couronné d'une pareille médaille

un mémoire latin, N°. 9, d'une érudition

recherchée. On y voit l'hiſtoire de l'art

dans les variations de la pratique ancien

ne & moderne. La queſtion propoſée eſt

traitée ſavamment & d'une manière éga

lement agréable & inſtructive. La deviſe

de ce mémoire eſt priſe des Tuſculanes de

Cicéron : Ineſt in mentibus noſlris inſa

tiabilis quaedam cupiditas veri v idendi.

L'auteur eſt M. Camper, docteur en

Médecine, aſſocié étranger de l'Acadé

mie, profeſſeur honoraire d'anatomie &

de chirurgie d'Amſterdam, & de méde

cine en l'Univerſité de Groningue, de
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-

meurant à ſa terre de Lauckmane, près

Franeker en Friſe. - - -

La3° médaille a été accordée au mémoire

Nº. 1 6 , qui a pour deviſe ces vers de

Virgile au ſixième livre de l'Enéïde.

Circumſtant animœ dextrâ la vâque frequentes.

Nec vidiſſe ſemel ſatis eſt : juvat uſque morari,

Et conferre gradum, & veniendi diſcere cauſas.

Ce mémoire eſt de M. Chambon ,

maître ès-arts & en chirurgie, correſpon

dant de l'Académie, à Brévanne - ſous

Choiſeul, par Langres. -

M. Chambon a déjà obtenu des récom

penſes de l'Académie, fruits de ſon ému

lation & de ſes travaux.

L'Académie a accordé l'acceſſit au mé

moite Nº. 2o, dont la deviſe eſt tirée de

Galien , au livre de methodo medendi.

Ulceris, quà ulcus, ſanatio mediocris

ſiccatio eſt.

On a trouvé d'excellentes choſes dans

ce mémoire. Si l'auteur eût évité quelques

digreſſions & la peine qu'il a priſe de diſ

cuter pluſieurs points peu intéreſſans, ce

travail auroit pu lui mériter des préféren

ces. L'auteur eſt M. Aubray, chirurgien

en chef de l'Hôtel-Dieu & membre de
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l'Académie des ſciences & belles-lettres à

Caën.

: Enfin un mémoire , Nº. 2 ;, dont la

deviſe eſt une ſentence de Celſe... Cujus

rei non eſt certa notitia, ejus opinio cer

tum reperire remedium non poteſt.

Une expoſition très-nette de l'état de

la queſtion , l'intelligence de l'auteur ,

des vues nouvelles & ſolides ſur la ma

nière d'obſerver, n'ont pu contrebalancet

les mémoires des autres concurrens. L'au

teur de celui-ci établit que dans la cure de

l'Ulcère ſimple, les onguens & les em

plâtres ſont nuiſibles, que leur uſage ne

peut que troubler le mécaniſone de la na

· ture ; &, en examinant les diverſes com

plications des ulcères , & en raiſonnant

ſur les moyens les plus convenables pour

détruire ces complications& ramener l'ul

cère à la ſimplicité qui le rend curable

par les ſeuls efforts de la nature, ſecondés

d'un panſement méthodique, l'Auteur dé

montre que les onguens & les emplâtres

ne peuvent être oppoſés à aucune descom

plications. -

Cet ouvrage, où il ya beaucoup de tra

vail par les recherches qui ont ſervi à raſ

ſembler un grand nombre de faits,extraits

pour ainſi dire, de tous les obſervateurs,

H ij
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dºns l'intention de prouver que les cas les

plus épineux n'ont jamais cédé à l'appli

cation des emplâtres & des onguens, &

que leur uſage , lorſqu'il n'a point été

nuiſible, a été au moins inutile; cet ou

vrage, dis - je, n'eſt ſuſceptible que d'ê-

tre - donné par extrait , en le reſtreignant

aux principes & aux conſéquences qu'on

trouvera ſolides & lumineuſes. L'anteur

eſt M. le Comte, docteur en médecine ,
à Evreux. , , , , , - • • • • • t .

Le prix d'émulation , qui conſiſte en

· une médaille d'or de 2oo francs , a été

accordé à M. Nolleſſon, fils, ci devant

chirurgien-aide-major des armées du Roi,

maître ès. arts & en chirurgie à Vitry-le

François.
-

Les cinq petites médailles ont été accor.

dées, 1°. à M.Saucerotte, chirurgien gra

dué, correſpondant de l'Académie à Lune

ville. Il a eu précédemment, en différentes

années, le grand prix ſur le ſujet des con

tre-coups dans les plaies de tête, & un

prix d'émulation, Par celui ci,ſon front eft

ceint d'un triple lautier. .. -

2°. A M. Chauſſier, maître,ès-arts &

en chirurgie à Dijon : il eſt élêve des éco

les'de Paris , où il a étudié avec diſtinç

tion " :-
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3°. A M. Varocquier, correſpondant

de l'Académie à Lille, & célèbre accou

cheur. . · 2 - •

4°. A M. de la Marque le jeune, maî°

tre en chirurgie & lithotomiſte de la ville

de Toulouſe.
-

5°. A M. l'Héritier, prévôt de l'Ecole

pratique de Paris, qui a beaucoup de zèle

& eſt très-attentif à préſenter à l'Acadé

mie toutes les particularités, ſoit natu

relles, ſoit cauſées par maladies, qu'on

rencontre dans les cadavres fournis pour

l'inſtruction des élèves de l'Ecole - prati

que.

L'Académie a récompenſé , par des

lettres de correſpondant, les travaux de

M. Terras, maître-en-chirurgie à Genève,

& de M. Campet, ci - devant chirurgien

major à Cayenne.

On propoſe, pour le prix de l'année

1775 , la queſtion ſuivante : Quelle eſt,

dans le traitement des maladies chirurgica

les, l influence des choſes nommées non

naturelles ? Ce prix ſera double ; deux

médailles d'or, de la valeur de cinq cens

livres chacune , ſuivant la fondation de

M. de la Peyronie ; ou une médaille, &

cinq cens livres en argent. -

H iij
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Après la diſtribution des prix,M. Louis

a prononcé les Eloges de M. le Baron

Van Swieten, aſſocié étranger de l'Aca

démie, premier médecin & bibliothécai

re de Leurs Majeſtés Impériales & Roya

le-Apoſtoliques; & de M. Morand, ancien

ſecrétaire de l'Académie, Chevalier de

l'Ordre du Roi, & c. -

M. Bordenave a lu un mémoire ſur le

danger des cauſtiques dans la cure des

hernies : M. Souque a fait la lecture d'Lne

obſervation ſur les moyens de rappeler

d'une mort apparente à la vie les perſon

nes ſuffoquées, & M. Pipelet a terminé la

ſéance par la lecture de remarques ſur les

ſignes illuſoires des hernies épiploïques.*

* Ci-deſſus page 166, lig. 2o, dirigé, liſez ré

digé; & lig. 28 & 29, injection, liſez infarction

M. Houſtet, ancien directeur de l'Aca

démie royale de Chirurgie, a fondé à per

pétuité quatre médailles d'or, de cent liv.

chacune , pour être diſtribuées annuelle

ment à quatre étudians qui , parmi les

vingt-quatre, nombre fixé par les lettres

patentes du mois de Mai 1768, pour con

courir , auront le plus profité des exerci

ces & des inſtructions de l'Ecole-pratique,

établiſſement utile & patriotique. Cesmé
r -

* -
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dailles ont été adjugées cette année, à la

rentrée des écoles, la première,au Sr Jean

Marie Cezerac, de Miradoux, diocèſe de

Lectour ; la ſeconde, au SrBernard Caſtel

bietk, de Thèſe , diocèſe de Leſcart ; la

troiſième, au Sr Etienne Orelut de St Cha

mond, diocèſe de Lyon ; la quatrième,

au Sr Ainal Lapeyre, de Geanſac, diocèſe

de Comminge. -

· On a accordé les quatre acceſſit, qui

conſiſtent en quatre médailles d'argent, pa

reillement fondées par M. Houſtet , la

première au Sieur Jean Baptiſte Eſmale ,

jeune élève qui s'eſt diſlingué dans les

exercices de l'Ecole-pratique , par une

grande ſagacité & par beaucoup d'habile

té & de dextérité dans la pratique des opé

rations, & qui a eu pluſieurs ſuffrages des

examinateurs pour une médaille d'or. Les

autres Médailles ont été données aux

Srs Antoine Chapplain, d'Iſigny, dio

cèſe de Bayeux ; Dominique Darras, de

Haution, diocèſe de Laon ; & François

Poujalgues, de Soucirac, diocèſe de Ca

hors. On a jugé que d'autres élèves de

voient auſſi participer à l'honneur de la

même récompenſe. Ces élèves ſont les

Sieurs Jean - François Duboſq, de Vite,

diocèſe de Bayeux ; Joſeph Noël , de

H iv
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2i72n, ciccei - de Toul ; Jean Silles ,

de Sauveterr=, iiº-eſ= de Bazas , Lcuis

T2uiſita : Leiu - , de Diegºe, diccete : =

R>uen , J2t=ph P-tit-Beau, d Ecueille,

« cet= : = Icurs ; Chares Rizati ,

de Pont-Chice lu, diocète de N lazes ;

Je --Bicti#e Rigºt , de Taraſcon, cio

cete d' Avignon , Pierre Jupcin, de S=7i

g 7, dicce ſe de Reims; Guillaim= Du

pu i , de Sc Aſtier , dicceſe de Péri

gueux , Guilaume Crimier , de Terri -

fcn , diocèſe de Sirat; Jean-Baptiſte P>-

lcr7 , de Miſſon , diccèſe d'Ax ; Pierre

Dirtreux, d Crleans , & Piette Giry ,

a Emoule7 , di>cete de Périgreux.

A R T J.

G R A V U R E S.

I.

Portrait5 de Louis XVI, Roi de France

& de Navarre , & de Marie Antcinette

d'Aatricie, ſeut de l'Empereur,Reiue

de France.

Ce, deux Portraits ſont en médaillon

de la grandeut d'envircn 14 Peuces &

4
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demi, & 12 & demi de largeur. Ils rap

pellent avec beaucoup de vérité les traits

de LL. Majeſtés, objets ſi intéreſſans de

hommages reſpectueux. La gravure

§ exécutée par le Sieur

Brookshaw , dans la manière Angloiſe

ou manière noire, genre qui approche de

plus près la nature, & qui rend, avec la

douceur & l'éclat du pinceau , la déli

cateſſe des traits du viſage & le moëlleux

des draperies. -

Prix de chacun de ces portraits, 3 liv.

à Paris, chez Brookshaw & Haines, rue

de Tournon, chez le Bourrelier , vis-à-

vis l'hôtel de Nivernois. -

Le même artiſte a réduit à moitié de

grandeur ces portraits dans le même

genre de gravure, qu'il compte publier

inceſſamment auſſi à moitié de prix. . ,

Il fait des envois par tout le royaume

lorſqu'on lui remet l'argent à Paris.

- · · · · I I. ' . )

Voyageur Allemand & Chaſſe - marée al.

lemande , deux eſtampes nouvelles

d'environ 16 pouces de largeur & 14

de hauteur,gravées d'après les tableaux

originaux de Ph. Wauvermans; la pre

mière pat le St Bacquoi, la ſeconde par

- H y
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le Sr Patas, ſous la direction du fieur

Martinet.

Ces eſtampes font d'une compoſition

agréable , & les ſites en ſont gracieux ,

· meublés de beaucoup de figures & de che

·vaux. La gravure eft très-ſoignée & d'un

ton brillant. Elles ſont dédiées à M. le

Duc de la Vallière , Pair & grand Fau

connier de France, Chevalier des Ordres

du Roi, &c. |

On vend ces eſtampes chez le St Mar

tinet , graveur & deſſinateur du cabinet

du Roi, d'hiſtoire naturelle, rue St Jac

ques, à côté de Mde la V°. Ducheſne,

libraire.

-

• '

I F I.

Les Bergers Ruffes, eſtampe d'environ 2o

pouces de hauteur ſur 14 de largeur,

gravée d'après le tableau de M. le Prin

ce, peintre du Roi, par M. J. B. Til

liard , dédiée à M. le Duc de la Ro

chefoucault, Pair de France.

Cette eſtampe repréſente un ſite cham

pètre très-agréable, où l'on voit une jeune

fiile, de la§ la plus aimable, écouter

un concert exécuté par un vieux & par un

jeune bergers. La gravure a beaucoup de
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brillant & d'effet. Les travaux en ſont

artiſtement variés & concourent à faire .

un enſemble pittoreſque & charmant.

Cette eſtampe ſe trouve à Paris, chez ,

le ſieur Tilliard, quai des grands Auguſ

tins, près la rue Pavée, maiſon de M.

Debure, libraire.

, Le même artiſte diſtribuera inceſſam

ment la ſeconde ſuite des gravures du

Télemaque in-4°. qu'il a entrepriſes avec

M. Monnet, peintre du Roi , dont les

travaux avoient été ſuſpendus par des dif

ficultés qui ne ſubſiſtent plus.

I V.

Eſtampes gravées dans la manière du

crayon, par M. Bonnet, rue St Jacques,

au coin de celle du Plâtre.

Le repos de Vénus, d'après Boucher,

d'environ 14 pouces de hauteur ſur 18 de

largeur ; prix, 2 liv. 8 ſols.

Le Toucher & le Goût, deux eſtampes

de 1 2 pouces de hauteur & 9 de largeur,

d'après Ch. Eiſen; prix, chacune 15 ſ.

V.

Cahier contenant un recueil de vaſes ,

trophées & bas-reliefs, tirés des jardins de

H vi
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Verſailles, des Tuileries & ailleurs, ſer

vant de ſupplément à la 2°. partie des

Elémens d'architecture du Sr Panſeron ,

que l'on trouve chez l'auteur, à Paris, rue

du Foin St Jacques, au collége de M°.

Gervais. Prix, 24 ſols les ſix feuilles. .

On trouve à la même adreſſe & au mè

me prix, un recueil des bas-reliefs tirés

des frontons de la galerie du Louvre. .

Ces deux cahiers ſont utiles aux archi

tectes, & leur préſentent divers orne

mens d'une compoſition riche & ingé

nieuſe, gravés à la pointe avec beaucoup

de netteté. · · ;

- | .. V I. -

, On trouve chez M. le Bas, graveur du

Roi, rue de la Harpe, - * " -

, · pu cabinet de M. le Biun. - :

Le Marché à faire , d'après Teniers ;

· prix, 3 liv. , · · · , · · ·

Du cabinet de M. Baudoiiin.

Attaque de Troupe lègère, d'après Vau

vermans, 3 liv. ,

, Du cabinet de M. le Duc de Praſlin.

Première & ſeconde vue de Lérida; prix,

1 liv. I oſols.
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Première & ſeconde vue de la Sicile ,

1 liv. -

Première & ſeconde vue du Golfe de Ve

niſe , gravé par M. David d'après les

tableaux originaux, peints par M. Ver

net; prix chaque, 1 liv. 4 ſ : .

Toutes ces eſtampes ſont gravées avec

beaucoup de ſoin & de talent, & font une

belle ſuite à la riche collection de M. le

Bas.
- r >

, V I I. -

Planches anatomiques en couleur. »

M. Dagoty pere , anatomiſte , pen

- ſionné du Roi, va donner au Public, à

la ſuite des ouvrages qu'il vient de faire

paroître, qui forment une œuvre com

plète ſur l'anatomie des parties de la gé

nération, de la groſſeſſe & des accouche

mens, les organes des ſens , d'après de

nouvelles diſſections , en quatre grandes

planches du même format que les précé

dentes , avec des diſſertations ſur cette

partie de l'anatomie, comme il a fait dans

l'expoſition des maux vénériens , qu'iI

diſtribue auſſi , rue Dauphine , vis à-vis

le magaſin de Provence, près le Pont Neuf.



182 MERCURE DE FRANCE:

====

M U S I Q U E.

I.

II°. Recueil pour le forte piano & le

clavecin, contenant des airs de Julie, des

Moiſſonneurs, de l'Aveugle de Palmire

& autres airs détachés avec les paroles ,

des variations & accompagnement de

violon, dédié à Madame la Vicomteſſe de

Tavannes par M. Neveu, M°. de clave

cin. Prix, 4 liv. 16 ſ. A Paris, chez l'au

teur , rue du Sépulcre, fauxbourg ſaint

Germain, la première porte cochère à

droite par la Croix rouge, & chez les

Marchands de muſique.

' I I.

Traité d'harmonie & règles d'accompa

#ſervant à la compoſition, ſuivant

, le ſyſtême de M. Rameau, dédiés à Mlle

Droſſin, compoſés par M. le Bœuf, or

ganiſte de l'Abbaye royale de Ste Géne

viève, M°. de muſique & de clavecin.

| Prix, 1 2 liv. Se vend à Paris, au bureau

muſical , cour de l'ancien grand Cerf,

ruesSt Denis, & des Deux-Portes St Sau

*.
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veur; & aux adreſſes ordinaires de muſi

que, à Lyon, chez M. Caſtaud, libraire,

rue de la Comédie. |

I I I.

, Trois Quatuor pour le clavecin avec

accompagnement de flûte, violon & baſſe,

par Baur, op. l'. Ils peuvent s'exécuter à

ſeul , à deux ou à trois. Prix, 7 liv.4 ſols

& ſe vend aux adreſſes ci-deſſus.

& :

I V. , · · ,

Cinquieme livre.d'ariettes choifies avec

accompagnement de harpe , ſuivies de

deux divertiſſemens pour la harpe & un

violon, dédié à Madame la Marquiſe de

Sainte-Marie ; par J. G. Burckhoffer ,

GÈuvreXII°; prix 7 liv.4 ſols. A Paris,

· chez l'auteur, rue des foſſés Montmartre ;

Nadermaun, Luthier de la Reine; & aux

adreſſes ordinaires de muſique.

V. -

III°. Recueil d'Ariettes choiſies, arran

gées pour le clavecin, ou le forte piano,

avec accompagnement de deux violons &

la baſſe chiffrée, dédiées à Mlle Lenglé

de Schoebeque ; par M. Benaut, M°. de

•.

-

*"s

º"
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clavecin. Prix , 1 liv. 1 6 ſols. A Paris ;

- chez l'auteur, rue Gît- le - Cœur, la 2*.

porte cochère à gauche en entrant par le

Pont-neuf; & aux adreſſes ordinaires de
muſique. i -

A Ro H1T E c T U R E. -

* • - I. · · · -

QuArR, planches d'architecture de 1o

pouces de longueur& 5 de hauteur; ſavoir,

deux Vues de la Place royale de Reims,

une Vue de l'Hôtel-de-Ville, & le projet

de deux corps de bâtimens en face de l'Hö

tel de - Ville. Ces gravures ſont exécutées

avec beaucoup de netteté & de#
M. Sellier, graveur en architecture. Ell

ſe vendent 2o ſols, chez l'auteur, rue dé

la vieille Bouclerie , maiſon de Mdé

Baſſet, marchande d'eftampes; & chez le

Père & Avaulez, matchands, rue St Jac
ques. • s

- - - " . , I I. · • * ° * ,

Deuxième ſuite des Antiquités de Na

ples, d'après le deſſin de M. Dumont,

gravée par Germain. Prix, 12 ſ. A Paris,

• *
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chez Paſquier, rue St Jacques, vis-à-vis

le collége de Louis le Grand ; & chez

Patour, graveur, rue Charone, à côté de

l'hôtel de Mortaigue. -

| E - | ER

LETTRE de M. le Chevalier de Cubières.

M O N s I E U R ,

Je prie M. Joubleau de la Mothe de croire que

je n'ai point prétendu le traiter de maraudeur ni

de filou. A Dieu ne plaiſe que ces vilains ſubs

tantifs ſouillent jamais ma plume, ſur-tout vis

à-vis d'un homme de lettres ! Quand j'ai dit que

dans la littérature il y avoir des maraudeurs &

des filous, je n'ai point voulu appliquer le re

proche à M. Joubleau de la Mothe ; il a conclu

mal-à propos du général au particulier. L'hon

nêteté ſera toujours l'arme que j'emploierai dans

la diſpute, & je ne me pardonnerai jamais de

donner des injures pour des raiſons. Aſſez d'autres

- ont avili les lettres & les aviliſſent chaque jour

par des querelles groſſières & indécentes ; laiſſons

les ſe débattre avec les furies , uniſſons-nous

pour célébrer les grâces, & ne faiſons point du

temple des muſes une arène de gladiateurs. Pour

donner l'exemple de la paix, je remercie M. d.

M. de ſa lettre obligeante : je penſe qu'il auroit

dû y mettre ſon nom en entier; quand on fait un

compliment à quelqu'un, en affligeant ſa mo

deſtie, on ne doit pas le priver du plaiſir de la

reconnoiſſance. Je ne croyois pas avoir rien de

commun avec le célèbre auteur de la Jéruſalem

délivrée. On ne voit guères le ſceptre du génie à

côté du hochet de l'enfance, & celui qui n'aime
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que le plaiſir ne s'occupe guères de la gloire ;

M. d. M. veut cependant que je me ſois rencontré

avec lui ; ſon opinion me flatte, & je ne cher

cherai point à le détromper. Je reſtitue donc au

Taſſe que j'ai peut-être trop lu, à M. Favart que

je lis quelquefois, à M. Joubleau de la Mothe,

† je n'ai pas l'honneur de connoître, mais

ont jeſtime le talent , à l'auteur des menues

poéſies que je connois encore moins, à M. le Pays,

à M. Laus de Boiſſi, l'impromptu que je leur ai

dérobé, & je vous ſais gré de m'avoir commu

niqué les ſavantes recherches qu'on a faites pour

prouver que c'étoit moi qu'il falloit accuſer de

· plagiat. J'ai l'honneur d'être, Monſieur , avec la

plus parfaite conſidération votre très-humble &

très-obéiſſant ſerviteur,

Le Chevalier de Cubieres.

A Verſailles le 7 Mai 1774.

gºEs tEssRessaºt | | | | E !

r

L E T T R E de M. Thevenot , Chirurgien

Accoucheur à Paris , en réponſe à un

Accoucheur établi en province, qui de

mande des éclairciſſemens ſur le régime

& le traitement convenables aux femmes

en couche. *

Vous me demandez, Monſieur, mon avis ſur

* Cette lettre renferme de bonnes obſervations

d'un excellent praticien, & nous avons cru qu'elle

ſeroit lue avec utilité, ſur tout loin des ſecours &des avis des gens de l'art. • ,
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le régime & ſur le traitement que doivent obſer

ver les femmes en couche. L'attention à bien

voir, l'habitude d'obſerver, la méthode de com-,

parer une obſervation avec une autre, l'art d'en

tirer des conſéquences juſtes & préciſes : voilà le

grand livie où vous devez vous inſtruire ; ce

pendant comme il faut vous mettre ſur la voie,

j'entrerai dans quelques détails ſur un point eſ

ſentiel, qu'on me paroît avoir beaucoup trop né

gligé. -

Il ne peut y avoir de règle purement abſolue ;

l'âge , le tempérament , le genre de vie, la

ſaiſon, le climat, les circonſtances momentanées,

ou locales, tout en un mot mérite des conſidéra

tions particulières. Le point unique eſt d'aider la

nature & de ne pas la contrarier. Les femmes qui

accouchent doivent être confidérées ſous deux

points de vue différens; celle qui nourrit & celle

ui ne nourrit pas. Le régime de la première eſt

mple, puiſqu'elle ſuit le vœu de la nature; auſſi

elle ne craint pas les révolutions ſi terribles pour

les autres. Le lait monte ſans peine dans les ma

melles; il en remplit les couloirs qui ſe dégorgent

enſuite avec facilité; cependant comme l'enfant

nouveau-né ne peut pas conſommer tout le lait

de la mère, ſur tout ſi elle en a beaucoup , il con

vient de modérer pendant quelques jours la qua

lité &la quantité des alimens pour la mère. Sa boiſ

ſon ſera ſimple & légère; par exemple, du ſirop de

capillaire ou de guimauve, &c. Il faut éviter au

tant qu'il† l'uſage du vin, ſur-tout ſi

cette liqueur eſt acide ou aigre. La pratique de

vingt années m'a fourni un trop grand nombre

d'exemples fâcheux pour que je ne vous prému

niſle pas contre l'uſage de cette boiſlon, & dans

le cas que vous ſoyez forcé de céder aux defirs de
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l'acceuchée , ne permettez d'employer qu'une

très-petite quantité de bon vin vieux, étendue

dans beaucoup d'eau , tout vin acide produit très -

ſouvent l'engorgement du lait dans le ſein des

femmes qui nourriſſent, ſur-tout ſi elles habitent

des grandes villes. L'air qu'on y reſpire, les ali

mcns trop ſubſtantiels ou trop épicés, le défaut

d'exercice concourent encore à augmenter les dan

gers, tandis que la ſobre & la robuſte villageoiſe

les connoît à peine. Pendant ces premiers jours,

l'accoucbée doit être tenue dans des appartemens

d'une chaleur douce & modérée, & ſévèrement

aérés, ſoir & matin. Les coups d'air, ou ſur la

maſſe totale du corps, ou ſur quelques-unes de

ſes parties ſeulement, produiſent des effets tres

funeſtes pour la ſuite, & qui ſe perpétuent quelque

fois juſqu'à la fin de la vie. -

Tels ſont en général les ſoins que vous don

nerez à l'accouchée dans les dix ou douze pre

miers jours, & que vous modifierez ſuivant la

plus ou moins grande abondance du lait & ſui

vant l'appétit de l'enfant ; paſſé ce tems, tout

rentre dans l'ordre de la nature , & vos ſoins de

viennent ſuperflus.

Les femmes qui ne nourriſſent pas exigent une

attention & des ménagemens plus ſcrupuleux,

parce que c'eſt à cette époque que la nature venge

ſes droits outragés. Elles ſont beaucoup plus ex

· poſées aux révolutions du lait. En effet, la marche

de la nature eſt de le porter, dès le troiſième jour,

dans le ſein de la Inère, quelquefois dès le ſe

cond, d'autres fois, & ſur-tout dans les femmes

d'un certain âge, ſeulement le quatrième, le cin

quième & même le ſixième ; mais le terme or

dinaire eſt le troiſième. Dans le cas que ces retards
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ayent lieu, prenez les précautions que l'art in

dique pour que le lait ſéjourne le moins qu'il ſera

poſſible ; c'eſt à-dire, qu'après les vingt-quatre

heures, vous mettrez tout en uſage pour qu'il ne

s'en forme pas beaucoup. Dans ce cas, la nour

riture ſera légère, la boiſſon ſimple, afin que les

urines ſoient abondantes, & la malade tâchera

de ſe conſerver dans un état de chaleur doux &

modéré. Les extrêrnes ſont dans ce cas toujours

dangereux. Un point que vous ne devez jamais

perdre de vue,c'eſt que la maſſe du lait eſt toujours

en raiſon de la qualité & de la quantité des ali

mens que la femme prendra ; cependant ſi, en

rout tems & naturellement, elle mange beaucoup

'& qu'elle ait peu de lait, ſoyez moins ſévère ,

conſultez le tempérament, & relachez-vous ſur

"la quantité d'alimens. · -

' La règle générale preſcrit de donner peu d'ali

*mens ſolides aux femmes mouvellement accou

chées. On en ſentira la néceſſité, ſi l'on conſidère

l'effet qu'ont dû produire les douleurs violentes du

'travail de l'enfantement ſur toutes les parties du

· corps; combien les organes & les nerfs ont ſouf

fert ;1e trouble & l'agitarion qui en réſultent pour

'toutes les parties du corps. D'après cela on con

'clura ſans peine que dans cet état la femme n'a

beſoin que de repos & de quelques liquides pour

tranſpirer & donner au corps le tems de ſe'reinettre .

des fatigues qu'il vient d'eſluyer. Soyez aſſuré

que par ce régime bien ſimple, vous préviendrez

les fièvres putrides, les dépôts laiteux qui ſont

preſque toujours produits par le vice & par le

réſultat des mauvaiſes digeſtions., · · · · : ·

f . - . -

-

:

:

--- • • • • • • • - · - : - - ' ! "
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Es sA1 s v R L E B o N H E vR,

traduit de l'Anglois.

Tour le monde parle dubonheur ; c'eſt un mot

très-énergique Mais qui peut ſe flatter d'en pé

nétrer tout le ſens ? Nous le prononçons en ſoupi

rant, lorſque l'objet de nos deſirs eſt loin de notre

eſpérance; il exprime notre ſatisfaction, quand

nos vœux ſont remplis ; il déſigne enfin le but où

nous voulons atteindre ; mais nous cherchons

plus à obtenir le bonheur qu'à le connoître; nous

eſtimons les choſes par leur utilité ou par leur in

fluence ſur notre bien-être, & le ſens précis de ces

mots, utilité, bonheur, reſte vague & indéfini.

Si le bonheur étoit uniquement attaché à la

poſſeſſion de ce qu'on deſire, la plupart des hom

mes auroient à ſe plaindre de leur ſort; nous mar

chons vers un but avec une ardeur impatiente ; ſi

nous y parvenons, il ceſle auſſitôt de nous occu

per, & quelque paſſion nouvelle vient exercer no

tre ame. Notre imagination groſſit les objets dans

le lointain, & les diminue à meſure qu'ils s'appro

chent. -

Les plus triſtes réflexions ſur la nature humaine

nous ont été ſuggérées par des homme$oiſifs, que

l'ennui dévore : • Balancez, diſent ils, la ſomme de

» douleur & celle de plaiſir qui ſont deſtinées aux

»mortels : vous trouverez preſque toujours que la

» première ſurpaſſe l'autre par ſon intenſité, par

» ſa fréquence, & par ſa durée. Conſidérez la

» conduite & les ſentimens des hommes : vous les

» verrez précipiter leurs années avec une ardeur&
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»une activité effrayantes ; le vieillard eſt dégoûté

» des travaux de l'âge mûr, & le jeune homme des

»jouets de l'enfance ; qui des deux voudroit par

» courir une ſeconde fois la carrière qu'il vient de

» tracer ? Le préſent & le paſſé nous ſont égale

» ment a charge ; le temps n'entraîne que des

» maux. » Pour répondre à ces réflexions mélan

coliques , jetons les yeux ſur nos campagnes &

ſur nos villes ; le laboureur fatigué chante au

près de ſa charrue ; l'artiſan dans ſon attelier prend

un viſage ſatisfait ; les eſprits gais éprouvent

une ſuite de ſenſations agréables dont nous igno

rons la ſource, & l'homme ſenſible qui nous trace

l'hiſtoire des miſères humaines, oublie ſes peines

1ui-même en les écrivant , & trouve quelque

charme à prouver ſes malheurs.

Les mots de plaiſir & de peine ſont peut - être

équivoques : dans l'acception commune, ils s'ap

pliquent ſeulement aux ſenſations que produiſent

les objets extérieurs, ſoit que le plaiſir & la peine

dérivent du ſouvenir du paſſé, du ſentiment du

préſent, ou de l'idée de l'avenir : Si telle eſt notre

définition, la peine & le plaiſir ne ſont pas les ſeu

les ſources de nos biens& de nos maux ; car on ne

ſauroit juger du degré de bonheur par le nombre

des ſenſations dont on conſerve un ſouvenir diſ

tinct ; ce ne ſont pas les plaiſirs qu'on peut comp

ter qui nous rendent heureux, mais une manière

d'être continue qui échappe à la réflexion. L'ame

plus active que paſſive ne porte pas toujours ſon

attention ſur l'impreſſion qu'elle reçoit des objets

extérieurs, & la diviſion de ſes facultés nous ap

prend ſeulement ſes différentes manières d'agir.

L'intelligence, la mémoire, la prévoyance, le

ſentiment, la volonté ſont autant de termes qui

expriment les opérations denotre ame. L'homme
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fût-il exempt de douleurs & privé des ſenſations

qu'on nomme jouiſlances, pourroit être encore

heureux ou malheureux. Le plaiſir & la peine oc

cupent donc une très-petite portion de notre exiſ

tence ; c'eſt l'action qui la remplit. Inventer ,

éxécuter, pour iuivre, attendre, réfléchir, s'en

gager : tel eft le cours de notre vie. Quand nous

perdons l'occaſion d'exercer notre activité , ce

n'eſt pas le plaiſir qui nous manque, c'eſt l'occu

pation ; & les gémiſlemens de l'homme qui ſouf

fre, ſont une preuve moins ſûre du malheur,que

l'air languiſlant & inanimé de l'indolence.

Nous comptons rarement au nombre des biens

la tâche que nous ſommes obligés de remplir ;

nous portons toujours notre vue ſur un temps de

jouiſſance qui mettra fin à nos travaux , & la

véritable ſource de notre ſatisfaction nous échap

pe. L'homme occupé attend ſon bonheur du ſuc

cès de ſon entrepriſe, & pourquoi n'eſt il pas

malheureux dans l'intervalle ?

C'eſt, dira-t-il, qu'il eſpère obtenir ce qu'il

deſire; mais l'eſpérance ſoutient-elle ſeule notre

ame dans l'attente d'un événement douteux ? &

l'entière aſſurance de parvenir à ſon but vaudroit

elle les émotions que donne l'incertitude?

Vous plaignez le chaſſeur de ſes fatigues & le

joueur des agitations de ſon ame ; donnez à l'un

le gibier qu'il pourſuit ; donnez à l'autre l'argent

qu'il peut gagner ; tous deux probablement dédai

gneront vos préſens ; l'un remettra ſa fortune au

haſard & l'autre lancera le cerf dans les campa

gnes ; le joueur veut éprouver les tourmens de

ſ'incertitude ; le chaſſeur veut courir dans les fo

rêts , entendre le cri des chiens, & braver les

fatigues qui l'attendent. Otez aux hommes leurs

occupations, ſatisfaites leurs deſirs: l'exiſtence de

V1cn#
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vient pour eux un fardeau, & le ſouvenir du paſ

ſé aggrave leurs peines. Si nous concevons quel

que projet; ſi nous l'exécutons, c'eſt toujours le

ſentiment qui nous entraîne, notre ame jouit

d'elle-même; l'utilité de l'objet que n9us pourſui

vons ne décide pas du degré d'attention que nous

donnons aux moyens ; les affaires & les jeux

nous amuſent également , nous ne deſirons le

repos que pour rétablir nos forces épuiſées. L'a-

muſement n'eſt guère qu'un changement d'occu

pation. L'affliction nous met ſouvent dans des

ſituations agréables, & les gémiſſemens peuvent

quelquefois exprimer le plaiſir, Les peintres &

les poëtes ont fait uſage de ce principe ; ils nous

affligent pour nous plaire,& les ouvrages qui font

verſer des larmes ſont toujours reçus favorable

II]CIlt .

Si telle eſt notre nature, le premier de nos biens,

c'eſt l'aiguillon qui nous anime au travail, ſoit

| par l'attrait du plaiſir, ſoit par la crainte de la dou

· leur; l'activité eſt d'une plus grande importance

pour l'homme, que le bien même auquel il aſpi

re; & l'indolence eſt un plus grand mal que la

douleur qu'il évite avec tant de ſoin.

Les plaiſirs des ſens ſont de courte durée : le

goût de la volupté eft une maladie de l'ame que

les ſouvenirs guériroient bientôt, ſi l'eſpérance

ne l'augmentoit ſans ceſſe. La chaſſe finit moins

ſûrement par la mort du gibier, que les plaiſirs

du voluptueux par les excès de la débauche. Les

objets qui flattent les ſens entrent eſſentiellement

dans le ſyſtême de la vie humaine ; ils ſervent de

lien à la ſociété ; c'eſt le but éloigné qui nous

ſoutient dans nos travaux ; ils nous engagent à

ſuivre le vœu de la nature, à conſerver l'individu

& à perpétuer l'eſpèce humaine ; mais fonder le

I
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bonheur ſur les plaiſirs des ſens, c'eſt une erreur

dans la ſpéculation & une plus grande erreur enco

re dans la pratique. Conſidérez le maître d'un ſé

rail; c'eſt pour lui qu'on parfume les airs, c'eſt

pour lui qu'on enlève du ſein de la terre les dia

mants & les émeraudes & qu'on arrache tous les

tréſors de l'empire des mains de ſes ſujets épou

vantés ; pour lui l'on réunit ſous de triples bar

reaux les beautés timides du nord, & celles que les

paſſions du midi embraſent de mille feux ; mais

tant d'objets flatteurs le trouvent inſenſible ; il ett

plus malheureux peut-être que le peuple d'eſcla

ves qui conſacrent à ſes plaiſirs leurs fortunes &

leurs travaux.

Une ame active réprime aiſément le goût de la

volupté ; la curioſité qui s'éveille , les paſſions

qui s'allument, une converſation qui s'anime ,

font oublier bientôt les plaiſirs de la table, mê

me au milieu d'un ſomptueux feſtin 3 l'enfant les

quitte pour les jeux & l'homme pour les affaires.

Quand on a fait l'énunération de toutes les

choſes qui conviennent à notre nature, la ſûreté,la

nourriture, le vêtement, &c. on croit avoir trou

vé les vrais fondemens ſur leſquels repoſe la féli

cité ; mais eſt-il beſoin de moraliſer pour ſe con

vaincre que le bonheur n'eſt pas§ à la for

tune : Cependant elle nous fournit la ſubſiſtance

qui nous conſerve, & les ſuperfluités qui fiattent

nos ſens ; les événemens qui exigent du cou

rage , de la conduite & de la tempérance ,

nous expoſent à des haſards & ſont mis au nom

bre des maux. Cependant les hommes habiles ,

braves & ardens,§ au milieu de ces dif

ficultés ; c'eſt alors qu'ils jouiſſent d'eux-mêmes

& qu'ils trouvent des charmes à exercer leurs fa

cultés. Que de gens, pour fuir l'oiſiveté, choi

•
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ſiſſent les fatigues & les horreurs de la guerre ! Le

marin s'expoſe aux privations & lutte avec les

dangers ; le politique ſe fait un jeu des factions, &

s'intéreſſe avec chaleur pour des nations incon

nues; le ſoldat,le marin &le politique ne préfèrent

pas ſans doute les peines aux plaiſirs, mais ils ſont

entraînés malgré eux par une ſecrète inquiétude

qui les contraint à faire de continuels efforts pour

exercer leur talens; ils triomphent au milieu des

obſtacles; ils languiſſent& s'anéantiſlent dans le

ſein du repos. On diſoit à Spinola que Sir Fran

çois Vére étoit mort, parcequ'il n'avoit rien à

faire : c'en eſt aſſez, répondit-il, pour tuer un

Général. Cejeune homme, dont parle Tacite, qui

ſe plaiſoit dans les dangers,ſans eſpérer de récom

penſe, avoit-il conſervé le goût de la volupté ?

Quels plaiſirs ſe promettent les chaſſeurs & les

guerriers, quand le ſon des cors ou des trompet

tes, le bruit des chiens, ou les clameurs de la ba

taille réveillent au fond de leurs cœurs,lapaſſion de

la chaſle ou l'ardeur des combatsè Les événemens

les moins intéreſſans de la vie nous préparent des

fatigues & des dangers ; l'homme conſidéré dans

toute ſon excellence, n'eſt pas uniquement deſtiné

à jouir ; il doit s'exercer comme les autres ani

maux ; il languit dans le ſein des commodités &

de l'abendance ; il triomphe au milieu des alar

mes. Ainſi la ſecrète inquiétude qui nous porte

à l'action eſt ſecondée par la diverſité de nos ta

lens, & les plus reſpectables attributs de l'hom

me, la magnanimité, le courage& la ſageſſe, ex

priment des relations ſenſibles avec les difficultés

qu'il doit combattre. Les plaiſirs des ſens devien

nent inſipides, quand l'eſprit eſt occupé par des

objets d'une différente nature ; on ſçait auſſi que

les violentes affections de l'ame étouffent le ſen

I ij
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timent de la douleur. Dans le tumulte& l'ardeur

d'une bataille , l'impreſſion des bleſſures ne ſe fait

jamais ſentir ; on commence ſeulement à s'en ap

percevoir,quand le calme a ſuccédé au trouble des

paſſions. Ainſi l'homme dont l'eſprit eſt préoccupé

par quelque ſentiment vigoureux, ſoit de reli

gion, d'entouſiaſme, ou d'amour pour l'huma

nité, cet homme, dis-je, ſupporte avec fermeté les

tourmens qu'on lui fait ſouffrir, & qu'on pro

longe avec induſtrie. Dans de telles diſpoſitions

la torture même peut être une ſource de plaiſirs.

La gaieté du ſoldat dans les† & ſa pa

tience obſtinée, les amuſemens dangereux du

chaſſeur, le mépris des Nations ſauvages pour la

faim , les tourmens & les pénitences extraordinai

res des prêtres de l'Orient, les mortifications con

tinuelles des ſuperſtitieux de tous les âges, nous

montrent aſlez les erreurs ſans nombre que nous

commettons dans le calcul des misères humaines.

Ceſſons donc de meſurer le bonheur ou le malheur

par les jouiſſances ou les ſouffrances apparentes.

Si cette obſervation paroît un rafinement de la

philoſophie, c'eſt un rafinement connu des Ré

gulus & desCincinnatus, longtemps avant l'exiſ

tence de la philoſophie : c'eſt un rafinement connu

des enfans dans leurs jeux ; connu du ſauvage,

quand, du fond de ſes forêts, il jette un œil de

mépris ſur les plantations & les cités paiſibles des

Peuples civiliſés qu'il dédaigne d'imiter.

Il faut l'avouer cependant; malgré toute l'ac

tivité de notre ame, nous ſommes de la même na

ture que les autres animaux ; l'eſprit s'affoiblit

quand le corps perd ſa vigueur, & l'ame s'envole

quand le ſang ceſle de couler : l'homme chargé du

ſoin de ſa conſervation eſt inſtruit par le ſentiment

du plaiſir ou de la peine. Il eſt gardé par cette
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terreur d'inſtinct que la mort inſpire; la Nature ne

confie pas le ſoin de notre vie à la ſeule vigilance

de notre ame, ni aux caprices de nos réflexions.

De la diſtinction entre l'ame & le corps décou

lent plufieurs conſéquences importantes; mais le

ſujet que nous traitons ici eſt indépendant de tous

les ſyſtêmes. Que l'homme ſoit formé d'une ſeule

& même nature ou d'un afſemblage de natures diſ

tinctes , les faits que nous rapportons auront le

même degré de vérité. Soyons une machine

pour le matérialiſte : cette opinion ne change

rien à l'hiſtoire de l'homme ; c'eſt toujouts un

être qui remplit diverſes fonctions par une

multiplicité d'organes viſibles ; ſes jointures

ſe fiéchiſlent à nos yeux , & ſes muſcles ſe relâ-

chent ou ſe reſlerrent ; ſon cœur bat dans ſa

poitrine, & ſon ſang coule dans toutes les parties

de ſon corps. Mais ce même être exécute auſſi des

opérations d'un autre genre, qu'on ne peut attri

buer à aucun organe corporel; l'homme apper

çoit, prévoit, deſire, évite, admire, mépriſe ;

il jouit de ſes plaiſirs, il ſouffre de ſes peines. Ces

deux manières d'agir , ſi diſtinctes à pluſieurs

égards, ſont cependant toujours à l'uniſſon. Si

le ſang coule lentement, & que les muſcles ſoient

relâchés, notre intelligence eſt tardive, & no

tre imagination languiſlante. Le médecin ne doit

pas donner moins d'attention aux penſées de ſes

malades qu'à leur régime, ni au mouvement de

leurs paſſions qu'aux battement de leur pouls.

Malgré nos précautions & notre ſagacité, mal

gré cet inſtinct qui veille ſans ceſſe à notre conſer

vation,nouspartageons le ſort des autres animaux.

L'exiſtence nous conduit à la mort. Des milliers

d'hommes périſſent avant d'avoir atteint la per

l iij
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fection de leur eſpèce. La Nature laiſſe à l'indivi

du le choix de moyens pour prolonger le cours

de ſes ans. Il peut ſe livrer aux mouvemens de

ſon courage, ou céder aux terreurs qui dégradent

l'homme, & qui rempliſſent de mille amertumes

cette vie qu'il veut conſe1ver, à quelque prix que

ce ſoit. ,

Mais l'homme qui n'eſt point aſſervi aux foi

bleſſes humiliantes, aujoug de la crainte, forme

alors des projets ſans les proportionner à la briève

té de ſes jours ; l'eſprit abſorbé par de profondes

penſées ou par de violens deſirs, ne peut être

diſtrait par l'image des plaiſirs & des peines que lui
offrent§ objets. A l'heure même de la mort,

ſon ºme ſemble jouir de ſes efforts & des combats

qu'elle eſſuie pour obtenir le but de ſes travaux :

elle s'envole dans toute ſa vigueur, & les forces

qu'elle conſerve donnent un nouveau jeu aux

muſcles affoiblis. A la bataille que donna Muley

Molluck, accablé par la maladie, & dans laduelle

iI expira , il ſe fit porter dans ſa litière au milieu

des combattans, & ſon dernier mouvement fut de

mettre le doigt ſur ſa bouche,pour montrer que ſa

mort devoit être ſecrète, précaution qui étoit

en effet très - néceſſaire pour éviter la défaite de

ſon armée. J'ignore ſi nos réflexions ont aſſez

d'empire ſur nos ames pour leur faire contracter

cette noble fermeté qui nous entraîne à travers les

écueils dont la vie eſt ſemée; mais quelles que

ſoient nos idées à cet égard, nous reſtons tou

jours convaincus que le courage eſt eſſentiel au

bonheur. Chez les Grecs & les Romains, le mépris

des plaiſirs, la patience dans les adverſités & l'in

différence pour la vie étoient les qualités éminen

tes du citoyen, l'objet de ſon éducation. On lui
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perſuadoit qu'un eſprit mâle & vigoureux trou

voit toujours des occaſions dignes de ſes forces,

& que le premier pas vers la vertu étoit de ſe

couer la foibleſſe qui s'oppoſe aux combats &

aux ſacrifices; les hommes, en général, cherchent

les occaſions d'exercer leur courage; ils préſen

tent ſouvent aux ames foibles un ſpeétacle qui

les épouvante. C'eſt pour braver ſon ennemi que

le Sauvage s'accoutume aux tourmens. Scevola

tient ſa main dans un braſier ardent pour frapper

de terreur l'ame de Porſenna. Le Muſulman fil

lonne ſa chair de plaies cruelles, & verſe aux

pieds de ſa maîtreſſe des ruiſſeaux de ſang, pour

ſe montrer digne de ſon eſtime.

Des Nations entières ſe ſoumettent volontai

rement à des peines effrayantes, & ſe font un

jeu cruel de la douleur. D'autres la regardent

avec horreur, la mettent au rang des plus grands

maux, & aggravent leurs ſouffrances par les ter

reurs d'une imagination puſillanime. Je ne ſuis

pas obligé d'expliquer ici tous les caprices de

l'eſprit humain ; je traite une queſtion générale

qui ſe rapporte à la nature de l'homme, & ce n'eſt

pas ſur les coutumes ou les opinions particuliè

res de certains pays ou de certains ſiècles qu'on

doit juger de ſa† ou de ſa foibleſſe.

Jetons les yeux ſur la diverſité des conditions,

ſur les variétés des uſages, de l'éducation & de

la fortune : nous verrons aiſément que la ſeule

différence des ſituations ne donne pas la meſure

du bonheur ; les hommes parcourent, il eft vrai,

des routes oppoſées ; ils travaillent ou ils jouiſ

· ſent, ils s'agitent ou ils ſe repoſent, ils pourſui

vent des objets divers , ils ſe plaiſent dans des

I iv
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conditions différentes, & cependant toutes leurs

actions tiennent à deux mobiles , l'averſion ou

le deſir. Ces mobiles doivent être le principal

objet de nos obſervations. Ainſi les hommes ſont

toujours entraînés par des paſſions qui ſe reſlem

-blent; mais on ne peut exprimer le point pré

cis ou elles rendroient un homme heureux ou

malheureux, ni déterminer la circonſtance qui

mettroit ſes paſſions en mouvement ; le courage

& la généroſité, la crainte & l'envie n'appartien

nent à aucun état en particulier, & dans toutes

les conditions, il ſera poſſible à l'homme d'exercer

ſes talens & ſes vertus.

Quelle eſt donc cette expreſſion myſtérieuſe, ce

mot de bonheur, qu'on peut appliquer à des ſitua

tions ſi différentes ? Comment les mêmes circonſ

tances ont - elles été pour des Nations diverſes

une ſource de bonheur ou de malheur ? Place

rons-nous le bonheur dans la ſucceſſion des plai

ſirs des ſens ? Mais la fréquence de ces plaiſirs

produit le dégoût ou la ſatiété ; & ſi nous les ſé

parons des ſoins qui les précèdent, ou des idées

acceſſoires de ſociété qui s'y mêlent continuelle

ment, ils ne rempliront que peu d'inltans dans

tout le cours de notre vie ; ſemblables à l'éclair

e la nuit qui perce à travers l'obscurité, & la

rend plus profonde, après l'avoir interrompue.

Trouverons-nous le bonheur dans cette quiétude

imaginaire, dans ce repos chimétique, dont la

perſpective éloignée eſt ſi ſouvent l'objet de nos

deſirs? Mais l'inaction produit la langueur ou l'en

nui, ſentiment plus fâcheux que les peines réel

les. Le bonheur, nous venons de l'obſerver, le

bonheur réſulte immédiatement des ſoins que

nous prenons pour l'obtenir ; il eſt plus attaché à
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nos travaux qu'au but même qui nous les fait

cntreprendre.

Telle eſt auſſi la véritable cauſe des charmes

de la nouveauté ; un état inconnu augmente la

contention de notre eſprit,& réveille notre atten

tion.

Bonnons à ce principe toute l'évidence dont il

eſt ſuſceptible. Quel eſt le plaiſir que les amuſe

mens nous font éprouver : Dérive-t-il des avan

tages qui les ſuivent ou de l'occupation qui les

'accompagne ? Cette queſtion n'cſt pas diſficile à

réſoudre. Cependant écoutez la voix publique ;

l'homme heureux, c'eſt celui dont les amuſemens

ſe ſuccèdent ſans interruption. Pourquoi cette

épithète ne conviendroit - elle pas également à

l'homme abſorbé par des affaires importantes ?

L'avare trouve mille charmes dans les ſoins in

quiets qu'il prend de ſa fortune ; il accumule des

tréſors avec ſoin, & défie ſon prodigue héritier

de goûter à les répandre des plaiſirs plus piquans.

Tout entier à ſon or, indifférent pour le genre

humain & pour les événemens qui l'agitent , il

recueille ſes facultés, il concentre ſes travaux

ſur l'objet dont il a fait choix ; & s'il a vaincu

les paſſions de l'envie & de la jalouſie, ſatellites

erdinaires de l'avarice, pourquoi ſes jours ne cou

leroient - ils pas auſſi heureuſement que ceux de

l'amateur des arts, de l'antiquaire & de l'homme

de goût, qui occupent leur loiſir ſans nuire à la

ſociété? Les acquiſitiens qu'ils ont faites, ou les

ouvrages qu'ils ont écrits - leur deviennent auſſi

inutiles qu'une bourſe l'eſt à l'avare, ou des je

tons aux joueurs déſintéreſſés.

L'cnaui vient nous ſaiſir au milieu des récréa
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tions qui n'ont aucun rapport aux affaires. C'eſt

le mouvement & le trouble des paſſions qui nous

amuſent ; c'eſt un exercice proportionné à nos

talens & à nos facultés. Tous les jeux qui exigent

· une grande contention d'eſprit animent notre

émulation, excitent notre amour-propre & s'em

parent de notre ame par une agréable émotion ;

le Géomètre ſe plaît à réſoudre des problêmes dif

ficiles, & le Juriſconſulte eſt ravi d'aiguiſer la

ſubtilité de ſon eſprit par des queſtions épineuſes.

L'activité, comme tous les autres goûts naturels,

peut être portée à l'excès ; l'homme abuſe des

amuſemens ainſi que des liqueurs enivrantes.

D'abord l'eſpoir d'une légère ſomme ſuffit aux

plaiſirs du joueur ; bientôt il s'accoutume à ce

modique appas; ſon attention languiſlante ne

peut plus ſe ranimer par de foibles ſecouſſes; l'a-

muſement fut ſon but, mais il ne le trouve plus

qu'au milieu des anxiétés ou de l'espérance ; paſ

ſions ardentes, que les haſards qu'il court allu

ment dans ſon cœur. Les hommes veulent éprou

ver des émotions violentes ſur le théâtre de leurs

amuſemens; ils rendent leurs jeux plus ſérieux &

plus intéreſſans queles affaires dont ils s'occupent;

& pourquoi donc leurs travaux ne ſeroient-ils pas

comptés au nombre de leurs plaiſirs, ſans avoir

égard aux conſéquences éloignées, aux événe

mens à venir qui en forment le but & l'impor

tance ? Tel eſt peut - être le fondement de cette

gaieté inaltérable qu'on attribue au tempéra

ment & au caractère , telle eſt peut - être cette

cauſe ignorée, qui ſoutient le courage dans les

revets, reſſource plus aſſurée que celle dc la ré

flexion trop ſouvent impuiſſante. Formons dons

un plan de conduite ou d'amuſement qui puiffe

créer & fixer notre bonheur, Il ne ſuffit pas d'oc
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ruper quelques inſtans de notre vie , évaluons

l'eſpace entier que nous allons parcourir ; qu'il

foit pour nous un vaſte théâtre cu le cœur & l'eſ

prit s'exercent perpétuellement. v

« Je veux tout eſlayer, diſoit Brutus à ſes amis;

» je ne ceſlerai jamais de faire entendre ma voix

» pour délivrer ma patrie de cet indigne eſclava

»ge. Si le Ciel me favoriſe , nous ſerons tous

» heureux ; fi l'événement m'eſt contraire, il me

s, reſtera encore quelques ſujets de joie. » Mais,

dira-t-on, quel ſujet de joie peut - il lui reſter ,

uand le ſuccès aura trompé ſon attente, quand

a patrie ſera dans les fers ? Eh ! d'où me vien

droit, peut répondre le Romain, ce décourage

ment ? J'ai ſuivi les mouveniens de mon cœur,

& je puis les ſuivre encore. Les événemens peu

vent changer le théâtre ou je ſuis placé ; mais ils

ne peuvent m'empêcher d'y ſoutenir mon rôle.

Change la ſcène, peu m'importe; j'y ſoutiendrai

toujours le caractère d'un homme. Mettez - moi

dans une ſituation oü je ne puiſſe ni agir ni mou

rir, & ſeulement alors je me croirai malheu

ItllX.

Quiconque a le courage de conſidérer la vie hu

maine ſous cet aſpect, eſt maître de ſon bonheur ;

c'eſt par le choix de nos occupations que notre ſort

devient indépendant, & que nous obtenons cette

liberté de l'ame, ce doux ſentiment de notre exiſ

tence, cette félicité particulière oü nous ſommes

appelés par l'activité de notre nature.

On divºſe en deux claſſes lespenchants des l'hom

me & les ºccupations qui en dérivent, les affeºiions

perſonnelles & les cffections ſociales. Les premiè

res ſe ſatisfont dans la ſolitude ; ſi elles ont

quelque rapport aux autres hommes, c'eſt par l'é-

mulation , les concurrences & l'inimitié.

l vj
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Les affections ſociales nous portent à vivre avec

nos ſemblables, à leur faire du bien, à jouir de

leur bonheur & de leur ſenſibilité; elles transfor

ment en plaiſir la préſence d'un autre homme ; on

peut mettre dans cette claſſe l'amour conjugal &

paternel, la piété filiale, l'humanité en général,

ou les attachemens particuliers, & ſur-tout cette

diſpoſition de l'ame par laquelle nous nous conſi

dérons nous-mêmes comme membres d'une ſociété

chérie, dont la proſpérité devient la règle de notre

conduite & l'objet de nos plus ardens deſirs.

Cette diſpoſition eſt un principe de juſtice qui

n'admet ni bornes ni partialité; elle étend nos

relations par la penſée juſqu'aux extrémités de l'U-

nivers. Vous aimez, diſoit Antonin, la ville fon

dée par Cecrops; & pourquoi n'aimeriez-vous pas

la Cité de Dieu même ?

Le cœur n'éprouve aucune émotion indifféren

te; il treſſaille de joie, il fremit de crainte , il

reſſent des tranſports de plaiſir & des convulſions

de douleur. Par conſéquent l'exercice de nos diffé

rentes diſpoſitions, & les moyens de fatisfaire nos

penchants, ſont pour nous des ſources de bonheur

ou de malheur. -

L'individu eſt chargé du ſoin de ſa propre con

ſervation ; il peut exiſter dans la ſolitude ; il peut

exercer, loin de la ſociété, ſon imagination, ſes

ſens & ſa raiſon ; le charme de cette occupation

en fait la récompenſe : les exercices naturels qui

ſe rapportent à nous-mêmes, comme ceux qui fe

rapportent à nos ſemblables , rempliſſent ſans en

nui les inſtans de la vie, & ſont ſouvent accompa

gnés de plaiſirs réels.

Les moraliſtes ſuppoſent que nous pouvons

pouſſer à l'excès l'amour de nous mêmes; qu'il dé

génère ſouvent en avarice , en vanité, en or
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gueil ; qu'il nourrit l'envie, la jalouſie, la crain
te & la méchanceté, & qu'il devient auſſi nuiſi

ble à nos jouiſſances particulières, que funeſte au

enre humain. N'attribuons pas cependant au ſoin

exceſſif de nous - mêmes le poiſon qui ſe répand

ſur notre exiſtence : accuſons plutôt l'erreur que

nous commettons dans le choix des objets. Nous

cherchons le bonheur loin de nous; il eſt au fond

de nos cœurs.

Nous penſons baſſement que notre félicité dé
pend des§ nous ſommes ſerviles & timi

des; nous croyons follement que les élémens ſont

déchaînés contre notre vie,& nous ſommes tour

mentés par la crainte ; nous plaçons la félicité ſur

des objets que les autres hommes nous diſputent,

& nous ne pouvons y parvenir qu'à travers les

écueils de l'émulation, de l'envie, de la haine,

de l'animoſité & de la vengeance, & nous arri

vons bientôt au dernier période de la miſère hu

Hl21nC•

Nous agiſſons enfin comme ſi le ſoin de nous

mêmes conſiſtoit à conſerver nos foibleſſes& à per

pétuer nos ſouffrances.

Nous attribuons à nos ſemblables les anxiétés

d'une imagination déréglée & d'un cœur corrom

pu ; nous les accuſons de nos angoiſſes, de notre

méchanceté & de la vanité de nos projets ; &,

tandis que nous attiſons le malheur dans notre

ſein, nous ſommes étonnés que l'amour de nous

mêmes contribue ſi peu à notre bonheur : rappe

lons donc notre raiſon égarée ; & puiſque la Na

ture nous deſtine à vivre en ſociété, ranimons

dans notre cœur des ſentimens plus nobles & plus

humains , & bientôt nous ne trouverons dans

l'amour de nous-mêmes que des ſujets continuels

de triomphe & de joie.

-
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Poufguoi diviſer nos affections en fociales &

perſonnelles ? Cette diſtinction nous induit en er

reur. Elle ſuppoſe une différence réelle entre les

jouiſſances perſonnelles, & les plaiſirs de la bien

veillance. Affirmer que la vertu eſt défintéreſſée ,

c'eſt nuire à ſa cauſe. On a imaginé que lesjouiſ

fances perſonnelles ſe bornoient au plaiſir ou à

l'utilité de l'individu , & que celles de la bien

veillance ſe bornoient au plaiſir ou à l'utilité d'au

trui ; mais en effet chaque deſir ſatisfait eſt une

jouiſſance perſonnelle, l'intenſité de cesjouiſſan

ces étant proportionnée à la nature & à la force du

ſentiment. Ainſi le même homme peut être moins

heureux par le plaiſir qu'il reſſent, que par celui

qu'il procure.

S'il eſt vrai que les plaiſirs de la bienveillance

ſoient réellement des jouiſſances perſonnelles ,

l'exercice de nos affections ſociales eſt un des pre

miers moyens de bonheur. Les émotions de la

tendreſſe maternelle , les épanchemens de l'ami

tié, les tranſports de l'amour, le zèle pour le

bien public, l'enthouſiaſme de l'humanité, ſont

autant de jouiſſances affectives qui nous font

goûter le bonheur. La pitié même, la compaſſion

ou la mélancolie, entées ſur des affections ſo

ciales, prennent l'empreinte du ſentiment qui les

nourrit ; ce ſont des peines d'une nature particu

lière qu'on ne changeroit pas contre de vrais

plaiſirs, s'il falloit oublier en même - temps le

ſujet de notre triſteſle. Les excès mêmes dans les

affections ſociales ne ſont jamais caractériſés par

ces anxiétés cruelles qui déchirent les ames viles

& intéreſſées ; la bienveiilance bannit la crainte,

la haine , l'envie & la méchanceté ; ou ſi quel

ques paſſions empoiſonnées paroiſſent découler

de notre attachement pour nos ſemblables 3 ſi
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nous ſommes ſuſceptibles de jalouſie ou de dé

fiance, nous nous abuſons certainement ſur cet

attachement prétendu. C'eſt un ſentiment d'une

eſpèce différente, un retour ſur nous-mêmes, un

deſir de fixer l'attention & d'obtenir de la conſi

dération qui nous lie à nos ſemblables, & qui ſou

vent auſſi les ſacrifie à notre intérêt ; les hommes

ne ſont plus alors les objets de notre bienveil

lance, mais les inſtrumens de nos plaiſirs & de no

tre vanité.

Un cœur plein de toutes les aſfections ſociales,.

un eſprit occupé par un travail habituel, ne laiſ

ſent aucun vuide dans notre vie ; c'eſt aux hom

mes vicieux à courir après des amuſemens que les

dégoûts de leur ame défaillante leur rendent ab

folument néceſſaires.

La tempérance eſt aiſée, quand les plaiſirs des

ſens ſont remplacés par ceux du cœur. Le cou

rage eſt une vertu facile pour les ames ſenſibles ;

il eſt inſéparable du zèle pour le bien public, &

pour le bonheur de nos amis, & de cette noble

ardeur qui nous entraîne à travers les périls & les

cbſtacles, & qui nous abſorbe tout entiers par

un ſentiment victorieux , ſans nous laiſſer le

temps de penſer à nos dangers perſonnels. Il me

ſemble donc qu'un homme eſt heureux s'il fait

de ſes affections ſociales la ſource & la règle de

ſes occupations; ſi ſon ame eſt enflammée d'un

zèle ardent pour le bien général, s'il ſe conſidère

comme membre d'une ſociété, & s'il écarte dans

cet eſprit les ſoins perſonnels qui ſont l'origine

de la crainte, des inquiétudes de la jalouſie & de

l'envie. M. Pope exprime ainſi le même ſenti

riment : l'homme, ſemblable à la vigne généreuſe,

a beſoin, pour exiſter, d'étre ſoutenu ; en s'atta

chant, il ſe fortifie. On peut appliquer cet exem
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ple à toute la Nature ; aimer, c'eſt jouir; haïr,
c'eſt ſouffrir. -

Si les affections ſociales font le bien de l'indi

vidu, elles ſont auſſi celui du genre humain. La

vertu ne nous impoſe pas de procurer aux autres

des avantages dont nous nous privons ; & ſi elle

exige que nous travaillions au bien de l'Univers,

elle ſuppoſe néceſlairement que nous en jouirons.

La plupart des hommes ſe perſuadent que leur de

voir eſt de faire du bien,& leur bonheur d'en rece

voir; mais ſi l'humanité & le courage ſont eſſen

tiels à la félicité, les bienfaits produiſent le ſenti

ment du bonheur dans la perſonne qui les accor

de, ſans le ſuppoſer dans celle quiles reçoit. Le

plus grand bien que les ames courageuſes & ſen

ſibles puiſſent procurer aux hommes , c'eſt de leur

faire partager cet heureux caraétère.

Le plus grand bien que† faire à vo

tre ville, diſoit Epictete, ce n'eſt pas de hauſſer les

toits, mais d'élever les ames de vos concitoyens ;

car il vaut mieux que de grandes ames vivent dans

de petites maiſons, que ſi de vils eſclaves ram

poient dans de vaſtes Palais.

Le plaiſir d'autrui eſt une jouiſſance pour un

cœur bienfaiſant, & l'exiſtence même eſt un bon--

heur dans un monde gouverné par la ſuprême ſa

geſſe. L'ame qui ſe repoſe ſur les tendres ſoins du

maître de l'Univers eſt délivrée des inquiétudes

qui mènent à la baſſeſſe. Elle eſt tranquille, acti

ve & ferme ; capable des entrepiſes les plus har

dies, elle exerce courageuſement les facultés qui

honorent l'homme. C'eſt ſur cette baſe qu'étoit

fondé ce grand caractère qui diſtinguoit les na

tions célèbres de l'Antiquité, durant un certain

période de l'hiſtoire, & qui rendoit communs

dans leurs mœurs, les exemples de maganimité les
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plus étonnans dans les nôtres ; exemples rares

ſous des gouvernemens moins favorables aux

affections publiques ; exemples qui, ſans être ſui

vis, ni même compris, ſont devenus le ſujet de

notre admiration & de nos éloges. Ecoutez Xé

nophon : ainſi, dit - il , mourut Thraſibule, qui

paroît avoir été un honnête homme. Précieuſe épi

taphe, & dont le ſens eſt très - étendu pour ceux

qui connoiflent l'hiſtoire de cet homme admira

ble. Les citoyens de ces illuſtres Etats n'étoient

jamais occupés de leurs intérêts perſonnels ; ils

ſe conſidéroient ou comme partie d'une ſociété ,

ou commeintimement unis à quelque ordre d'hom

mes ; ils portoient uniquement leurs vues ſur des

objets propres à les enflammer de l'amour de la

patrie ; ils rapportoient toutes leurs actions à la

proſpérité de leurs concitoyens ; ils cultivoient

l'art de l'élocution, de la politique & de la guer

re, conneiſſances d'où peut dépendre la fortu

ne des nations ; de-là dérivoit non - ſeulement la

magnanimité des citoyens & la ſupériorité de leur

conduite politique & militaire, mais encore les

progrès de la poëſie & de la littérature, talens

qu'on regardoit parmi eux comme les acceſſoires

ſubordonnés du génie ; car on cultivoit , on

eucourageoit, on aiguiſoit l'eſprit des citoyens

dans des vues plus ſublimes.

· Pour les Anciens, l'individu n'étoit rien, & le

Public étoit tout, Aujourd'hui, chez preſque

toutes les Nations de l'Europe, l'individu eſt tout,

& le Public n'eſt rien. L Etat eſt ſimplement

un aſſemblage de places différentes,qui préſentent

aux citoyens, en échange de leurs ſervices, la con

ſidération, la richeſſe, la ſupériorité ou le pou

voir. Telle fut la nature des gouvernemens mo

dernes dans leur première inſtitution ; ils don
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noient à chaque particulier un rang fixe, dans

lequel il devoit ſe maintenir. Tandis que nos an

cêtres avoient la paix au-dehors, ils combattoient

au - dedans pour leurs droits perſonnels, & par

leurs concurrences & la balance de leur pouvoir,

ils ſoutenoient l'Etat dans une ſorte de liberté

politique. Leur poſtérité, dans un ſièele plus éclai

ré, a réprimé les déſordres civils; mais les citoyens

n'emploient pas le calme dont ils jouiſſent, à nour

rir l'amour des loix & de la conſtitution qui les

protége ; s'ils profitent de leur tranquillité, c'eſt

pour ſe procuter des avantages perſonnels, &

our ſaiſir tous les moyens d'avancement que les

établiſſemens politiques leur fourniſſent; dès-lors

le commerce qui favoriſe tous les arts lucratifs,

eſt conſidéré comme le grand objet de la Nation

& la principale étude des hommes.

Cet intérêt perſonnel ſe montre même dans les

Gouvernemens populaires où la liberté ne peut

être conſervée que par l'activité & la vigilance

des citoyens. Qu'un particulier ait ce qu'on ap

pelle ſa fortune faire, il ſe plaint de perdre ſon

temps à ſervir l'Etat. Il ſe dévouera bientôt à des

amuſemens ſolitaires , à cultiver le goût des

fleurs, celui de l'architecture, du deſſin ou de la

muſique. C'eſt ainſi qu'il s'efforcera de remplir les

vuides d'une vie ſans deſir, & qu'il évitera de

guérir les langueurs de l'oiſiveté par des ſervices

rendus à la ſociété ou au genre humain.

Les foibles & les méchans ſont très-heureux de

trouver des occupations innocentes, qui prévien

nent les eſfets d'un caractère vicieux, dont ils ſe

roient les premières victimes; mais les hommes

diſtingués par leur courage & leur capacité, ſe

rendent coupables d'une vraie débauche, en pro

diguant leur temps à des amuſemens inutiles; car



J U I N. 1774. 2 I I.-

s'ils donnent à l'oiſiveté ou à des occupations in

différentes une heure qu'ils pourroient employer

au bien de leurs ſemblables , ils ſe dérobent le

bonheur & ſe privent du plus agréable de tous les

amuſemens. A

Les plaiſirs de la bienveillance, il eſt vrai, ne

peuvent être le choix du mercenaire, de l'envieux

ou du méchant. Le prix n'en eſt connu que des

ames ſenſibles & honnêtes; c'eſt à leur expérien

ce que nous en appelons ; guidées par leur pen

chant, ſans le ſecours de la réflexion, elles rem

pliſſent les devoirs de l'amitié & de la vie civile;

elles jouiſſent de l'heure préſente, ſans regretter

le paſſé, & ſans eſpérer l'avenir ; & c'eſt par la

fpéculation, & non par la pratique, qu'elles par
viennent à découvrir que la vertu eſt une tâche

difficile & un renoncement à ſoi-même.

Le morceau qu'on vient de lire eſt la traduc

tion de deux chapitres d'un excellent livre anglois,

intitulé Eſlai ſur l'Hiſtoire de la Société civile,

par M. Ferguſſon. Cette traduction eſt très - fidelle

ſans être abſolument littérale : l'auteur ne s'eſt"

écarté du texte que pour mettre un peu plus de

préciſion dans les idées, plus de netteté, & ſou

vent de vigueur dans l'expreſſion. C'eſt l'ouvrage

d'une femme qui réunit tout ce qui peut intéreffer

& plaire, dont les talens & les connoiſſances ho

norent ſon ſexe, & dont les vertus honorent la

Nature humaine. Nous regrettons que ſa modeſtie

ne nous ait pas permis de la nommer.
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A N E C D O T E S.

I.

BAAzer , Empereur des Turcs, ayant

été fait priſonnier par Tamerlan, & con

duit devant lui , le vainqueur ne put

s'empêcher de rire en voyant ſon priſon

nier. Il n'eſt pas d'un grand cœur, lui dit

le Monarque Ottoman , d'inſulter un

malheureux. « Je n'inſulte pas à ton état,

»lui répliqua l'Empereur Tartare ; mais

»je ris de ce que la fortune a partagé

»l'empire du monde entre un borgne

»comme toi & un boiteux comme moi. »

Tamerlan étoit en effet reſté incommodé

d'une bleſſure au pié.

« Tu aurois pu, ajouta le Tartare, évi

» ter ton malheur par un peu de condeſ

» cendance. Profite de ta fortune, répon

dit le fier Ottoman , & ne te mêle point

de me donner des leçons.

I I.

Douville , auteur de l'Abſent de chez

ſoi , montra cette comédie à l'abbé de

Boisrobert ſon frere, qui lui dit franche
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ment que ſa piece étoit mauvaiſe. L'au

teur piqué dit « qu'il s'en rapportoit au

» Parterre, qui l'avoit applaudie. » Vous

faites bien , lui dit Boisrobert ; mais je

crains que vous ne le preniez pas toujours

pour votre juge. En effet, Douville ayant

donné une autre comédie qui fut ſifflée :

eh bien, lui dit l'abbé, vous en rapportez

vous encore au Parterre ? « Non vraiment,

» dit Douville ; il n'a pas le ſens com

» mun : » Eh quoi , s'écria Boisrobert ,

vous ne vous en appercevez que d'aujour

d'hui ! Pour moi, je m'en ſuis apperçu dès

votre premiere piece,

I I I.

Un ami de Rutilius Ruſus lui diſoit :

A quoi me ſert votre amitié, puiſque vous

ne voulez pas faire ce que je vous de

Inande ? Rutilius répondit : Et de quelle

utilité m'eſt la vôtre, ſi vous me demandez

une choſe que je ne dois pas faire ?

I V.
-

Au paſſage du Rhin, le Chevalier de

Grammont apperçut un Officier qui ſe

diſpoſoit à ſe jeter dans le fleuve : il alla

à lui le piſtolet à la main , & lui dit :

» Alte-là ; vous ne paſſerez pas, ou
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» payez moi les 5o louis que vous me

» devez. Etes-vous fou, répondit l'Of.

» ficier ? Non , en vérité, continua le

» Chevalier ; je ſais bien que vous n'a-

» vez pas peur de mourir : noyé de dettes

» comme vous l'êtes, c'eſt peut être ce

» qui pourroit vous arriver de plus heu

» reux ; mais quand vous ſerez mort,

» ſur quoi prendrai - je mes 5o louis ?

» Payez-moi, vous dis je, ou vous ne

» paſſerez pas ».

DÉ c LA R A T I o N s, A R R É Ts,

LETTRES - PATENTES , & c.

I.

Dielanarios du Roi du 2 Mai 1774, con

cernant le rembourſement des quittances de finan

ces provenant de la liquidation des Offices du
Parlement de Grenoble.

Autre qui règle la comptabilité pour le payement

des arrérages & le rembourſement des capitaux

des rentes créées ſur l'Otdre du S. Esprit.

Lettres-Patentes du 3 Avril 1773 , concernant

le Couvent & Collége des Frères Prêcheurs de la

rue S. Jacques à Paris, leſquelles ordonnent,

conformément au Bref du Pape, du 15 Février

dernier, que ce Couvent ſoit ſoumis à la Juris

diction immédiate de l'Ordre de S. Domique.

Déclaration du Roi du 15 Mars, concernanº
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le-rembourſement des quittances des finances pro

venant de la liquidation des Offices du Conſei1

Supérieur d'Artois, ſupprimé.

Déclaration du Roi du 12 Décembre, portant

prorogation pour ſix années, qui commenceront

au premier Août 1774, de différens droits en fa

veur de l'Hôpital général des Enfans-Trouvés,

continués & établis par la Déclaration du 26

Juillet 1771.

Lettres-Parentes du Roi du 6 Mars, qui or

donnent que délivrance ſera faite à M. le Comte

d'Artois des coupes ordinaires des bois de ſon

apanage.

Lettres-Patentes du Roi du 1 Septembre 1773 ,

portant ratification d'une convention conclue en

tre Sa Majeſté & les Etats-Généraux des Pro

vinces-Unies, pour l'exemption récipoque du
droit d'aubaine.

Lettres-Patentes, portant règlement pour l'en

regiſtrement du bail des Fermes, & de l'Arrêt de

priſe de poſſeſſion, avec fixation des ſommes à

payer pour ledit enregiſtrement.

Arrêt du 16 Mars 1774 , de la Chambre des

Comptcs, concernant la forme des déclarations

à faire lors de l'enregiſtrement des lettres de garde
noble.

Arrêt du Conſeil d'Etat du 11 Avril I774 ,

portant règlement pour le recouvrement des frais

de Juſtice.

Déclaration du Roi du 2o Mars 1774, por

tant nouveau règlement pour le jugement de la

fabrication des Monnoies.

Arrêt du Conſeil d'Etat du 25 Avril 1774

qui ordonne que le transport des grains dans le

po rt de Cannes, ſera libre de tous les ports oii il

y a ſiége d'Amirauté, ou de ceux qui leur ont été
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aſſimilés, en ſe conformant aux formalités preſ.

crites par l'Arrêt du 14 Février 1773.

Arrêt du Conſeil d'Etat du 3 1 Mars 1774, qui

règle les droits qui appartiendront au Roi & ceux

qui appartiendront au Prince de Monaco , ſur les

Offices dépendans du Duché de Valantinois &

autres domaines du Prince de Monaco.

Déclaration du Roi du 28 Mars 1774 , portant

réunion du Marquiſat de Pompadour à la Vi

comté de Limoges , aux exceptions & réſerves

portées ; & ceſlion à titre d'apanage de la Vi

comté de Turenne en faveur de Mgr le Comte

d'Artois.

Arrêt du Conſeil d'Etat du 18 Avril 1774,

qui, en linterprétant celui du 3 Octobre 177;,

concernant l'aproviſionnement du ſel dans les dé

pôts, permet que la livraiſon en ſoit faite aux

mêmesjours que par le paſſé ; autoriſe l'adjudi

cataire des Fermes à délivrer aux chefs de fa

mille, ſous les conditions preſcrites, des augmen

tations de ſel proportionnelles au nombre extraor

dinaire d'ouvriers étrangers qu'ils nourriſient,

permet l'aſſociation de pluſieurs, même par la

levée d'un demi-quart de ſel.

A V I S.

I.

Retirrs de Stéréotomie, ou modèles de diffé

1ens morceaux relatifs à l'architecture , exécutés

avec ſoin d'après le traité de la coupe des pierres

de M. Frezier, par des procédés nouveaux qui

permettent
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permettent de les fournir à des prix très médiocres.

Ces reliefs qui forment différentes collections de

quarante pièces chacune, dont la plupart con

tiennent pluſieurs épures, ſont détaillés avec une

extrême préciſion & dans les proportions les plus

gracieuſes. Ils ſont autant utiles pour faciliter aux

jeunes artiſtes l'inrelligence de la coupe des ſo

lides en général , qu'agréables & piquants par

leur nouveauté dans les cabinets des perſonnes

curieuſes. On peut s'en procurer chez M. Deſſain

Junior, Libraire, qui diſtribue des avis plusdé

taillés, au pavillon des quatre Nations, en face

du paſſage de l'eau, ou on en verra une collec
t1Oil tOutC IIlOIltCCe

I I.

Pommade pour les Hémorroides.

Pommade qui guérit radicalement les hé

morrhoïdes internes & externes en peu de jours,

ſans qu'il y ait rien à craindre du retour de cette

maladie ni accidens, inventée & compoſée par le

Sr C. Levallois, pour ſa propre guériſon à lui

même, au mois de Mai 1763. -

Cette pommade fait ſon opération avec une

douceur & une diligence ſurprenantes, en ôtant

d'abord les douleurs dès ſes premières applica

tions; elle eſt diviſée en deux ſortes pour agir en

ſemble de concert : l'une eſt préparée en§
ſitoires pour être inſinuée & amollir les hémor

rhoïdes internes par une douce tranſpiration ;

l'autre eſt applicative ſur les externes pour fondre

& diſſoudre avec la même douceur les groſſeurs

externes, & recevoir au-dehors la§
qui ſe fait intérieurement.

- K
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· L'on diſtribue cette pommade avec approba

tion & permiſſion chez l'Auteur, vieilie rue du

Temple, près celle de la Perle, la porte cochère

à côté du Parfumeur, ou à ſon défaut chez M.

de Loches, Limonadier attenant, à Paris.

Le prix des doubles boîtes pour les hémor

rhoides anciennes eſt de 6 liv. & pour celles qui

ſont nouvellement parues, les deux demies boîtes

3 liv. joint a ce un Imprimé qui indique la ma

nière de s'en ſervir.

Les perſonnes des Provinces qui deſirent ſe pro

curer de cette pommade ſont priées d'affranchir

leurs lettres. -

I I I.

Frary, Diſtillateur de la Compagnie des Indes,

donne avis à ceux qui lui font l'honneur d'en

voyer prendre des liqueurs chez lui, qu'il vient

de quitter ſon café pour ne s'occuper que de ſon

commerce de liqueurs. Outre celles qui ſont déjà

connues, il en a fait de nouvelles, & il invite

les Amateurs à venir les goûter. Son magaſin eſt

toujours dans ſa maiſon, rue Montmartre, vis

à-vis celle des Vieux-Auguſtins, en entrant par

la porte cochère entre les deux Cafés.

· Il tient auſſi un aſſortiment de liqueurs étran

gères & de vins de liqueur, & fait des envois

dans la province & dans les pays étrangers.
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EmmmmmmmEmEme-Ea

MA L A D I E & M o R T

D E L o U 1 s XV.

L, Mercredi 27 du mois d'Avril, Sa Majeſté

étant à Trianon, eut un friſſon qui fut ſuivi de

fièvre & d'un mal de tête violent avec douleurs

dans les reins & quelques envies de vomir. On

employa pour combattre ces accidens, les remè

des ordinaires ; & le lendemain, Sa Majeſté ſe

détermina à revenir à Verſailles. Le 29, Elle fut

ſaignée deux fois, & dans la ſoirée, la petite

vérole parut. Par le moyen de l'émétique qui fut

employé ſur le champ, l'éruption s'eſt faite avec

facilité & a fait des progrès pendant tout le jour

ſuivant. Le 3o au matin, on a appliqué les véſi

catoires aux jambes. Le matin du 1 Mai, l'é1up

tion parut fort avancée, & les véſicatoires firent

l'effet le plus deſirable.

, Le 2, l'éruption de la petite vérole fut jugée

complette; les boutons étoient extrêmement abone

dans au viſage & par tout le corps: le lendemain,

ils commencèrent tous à ſuppurer. La marche de

la ſuppuration, ſans être rapide, s'eſt ſoutenue

à peu-près ſans trouble le jour ſuivant ; le 5 ,

elle parut fort avancée, & l'on apperçut déjà

quelques croûtes ſur les premiers boutons.

Le redoublement de la nuit fut plus fort que

les précédens ; il y eut beaucoup de chaleur &

même quelques momens de délire. Néanmoins

la journée du 6 s'eſt paſſée fort tranquillement

& la ſuppuration a fait beaucoup de progrès. La

nuit ſuivante , le redoublement a été plus mo

K ij
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déré, & quoiqu'il eût été moins long que dans

la nuit précédente, Sa Majeſté fit appeler, de

ſon propre mouvement, l'Abbé Maudoux, ſon

Confeſleur, & demanda, ſur les ſept heures du

matin, à recevoir le Saint Viatique qui lui fut

apporté par le Cardinal de la Roche - Aymon ,

Grand Aumônier de France. La Famille Royale,

les Princes & Princeſſes du Sang, les Grands

Officiers de la Couronne, les Miniſtres & Se

crétaires d'Etat, les Seigneurs & Dames de la

Cour accompagnèrent le Saint Sacrement juf

qu'aux appartemens du Roi, & le reconduiſirent

à la Chapelle dans le même ordre. Les Gardes

Françoiſes & Suiſſes étoient ſous les armes dans

la grande Cour du Château & battoient aux

champs. Sa Majeſté montra dans cette maladie,

beaucoup de force, de fermeté, de conſtance &

de courage, & principalement, dans cette occa

ſion, des ſentimens de piété & de religion dignes

d'un Roi Très-Chrétien,& capables de faire juger

de ſa parfaite réſignation à la volonté de Bieu.

Il donna à toute ſa Cour un ſpectacle auſſi atten

driſſant qu'édifiant, en chargeant le Cardinal de

la Roche - Aymon d'annoncer que, ſi Dieu lui

accordoit encore des jours, c'étoit pour les em

ployer à la gloire de la Religion & au bonheur

de ſon Peuple. La journée du 7 fut fort calme

& la ſuppuration a beaucoup avancé. On ne s'eſt

point apperçu que les exercices de piété dont Sa

jMajeſté s'eſt occupée le matin, ayent cauſé la

moindre révolution Le redoublement du ſoir du

8 Mai, a retardé d'une bonne heure. Il a été

aſſez modéré pendant une partie de la nuit du 2.

Le matin, vers les cinq heures & demie, il de

vint très fort & Sa Majeſté eut quelques mo

mens de délire. Ces accidens ont été bientôt cal:
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més par des efforts pour vomir qui ſont ſurvenus

naturellement. La ſuppuration ſe ſoutint & la

plus grande partie des boutons du viſage & du

col étoient déjà deſſéchés.

Depuis la nuit du 8 de Mai, l'état du Roi

ayant toujours empiré, on perdit les eſpérances

de guériſon qu'on avoit conçues juſqu'à ce jour.

Sa Majeſté ſentant le danger où Elle ſe trouvoit,

demanda l'Extrême-Onction qui lui fut adminiſ

trée , le 9 à neuf heures du ſoir, par l'Evêque

de Senlis, ſon premiet Aumônier. Le Roi reçut

ce Sacrement dans les ſentimens de la piété la

plus édifiante, &, malgré ſes ſouffrances, il

ne ceſſa de joindre ſes prières à celles qu'on faiſoit

pour lui. Il paſſa la nuit la plus douloureuſe,

& mourut le lendemain, à trois heures après

midi, âgé de ſoixante-quatre ans & trois mois

moins cinq jours. Ce Prince qui a conſervé ſa

connoiflance juſqu'au dernier moment de ſa vie,

a montré, pendant tout le cours de ſa maladie,

une fermeté inébranlable, la réſignation la plus

entière à la volonté divine & des ſentimens de

Religion bien dignes du fils aîné de l'Egliſe.

Il étoit né à Verſaiiles le 15 Février 17 to, avoit

été ſacré & couronné à Reims le 1 5 Octobre

172 2, & marié à Fontainebleau, le 5 Septembre

172 5, à la Princeſſe Marie Leczinska , fille de

Staniſlas, Roi de Pologne , morte le 24 Juin

1763 Son règne qui a duré cinquante neuf ans,

ſera à jamais célébre par nombre de victoires,

par l'acquiſition de la Lorraine, l'établiſſement

de l'Ecole-Royale Militaire , pluſieurs Edifices
conſacrés à la Religion, une grande quantité de

Monumens publics, des routes ouvertes dans

tout le Royaume pour la facilité du commerce,

enfin par une protection éclatante accordée aux

K iij
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Sciences & aux Arts. Au milieu de la doulcur oti

la France eſt plongée, elle ne trouve de conſo

lation que dans les vertus de ſon Auguſte Suc

ceſſeurs & dans celles de la Princeſſe que le Ciel

a deſtinée à faire le bonheur de la Nation.

Les hautes qualités de ce Monarque, la ſenſi

bilité de ſon ame, ſes vertus, ſon tendre atta

chement pour ſa Famille, ſa modération dans

les triomphes, ſa douceur, ſa bienfaiſance &

ſon affabilité envers toutes les perſonues qui

avoient l'honneur de le ſervir ou de l'approcher,

lui gagnèrent tous les cœurs & le firent ſur

nommer Louis le-Bien-Aimé, titre qui, en ap

prenant aux ſiècles à venir l'amour de ſes Sujets,

atteſtera combien il en eſt digne.

Après la mort de Sa Majeſté, les Princes &

Princeſſes du Sang eurent l'honneur de rendre

leurs hommages au Roi Louis XVI, ſon petit

fils, & à la Reine. Leurs Majeſtés partirent le

même jour , vers les cinq heures & demie du

ſoir, pour le Château de Choiſy, avec Mon

ſieur & Madame, Monſeigneur le Comte d'Ar

tois, Madame la Comteſſe d'Artois, Madame

· Clotilde & Madame Eliſabeth. Madame Adé

laïde, Meſdames Victoire & Sophie qui ont

donné, pendant toute la maladie du feu Rei,

les marques les plus touchantes de leur ten

dreſſe pour ſa perſonne & du zèle le plus actif,

· ſe ſont égalemenr rendues à Choiſy, ou elles

occupent le petit Château qui eſt ſéparé de

celui que Leuis Majeſtés habitent.

· Sa Majeſté prit , le 1 1 Mai, le deuil à l'oc

caſion de la mort du Roi , & le grand deuil ,

qui ſera de ſept mois, le Dimanche 15 de ce

[Y)01S• -

Le 12 de Mai, on ſit, à ſept heures du ſoir,
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la levée du corps du feu Roi qui fut conduit,

ſans cérémonie , à Saint Denis , ſelon#
pratiqué pour les Princes qui meurent de la

petite vérole. Les deux Paroiſſes & les Récolets

de Verſailles le ſuivirent juſqu'à la Place d'Ar

mes, oii il fut§ l'Evêque de Senlis,

premier Aumônier du Roi, & du Duc d'Aumont,

premier Gentilhomme de ſa Chambre, de ſervice.

Il arriva à St Denis entre onze heures & minuit »

où le Clergé, tant ſéculier que régulier de cette

ville, fut à ſa rencontre juſque ſur le chemin de St

Ouen, accompagné du Comte Danès, gouverneut

de St Denis, à la tête des Officiers de Juſtice & du

Corps-de-Ville Sa Majeſté fut portée à l'abbaye,

ou, après un diſcours prononcé par M. l'Evêque

de Senlis, auquel répondit le Prieur des Bénédic

tins, ſon corps fut dépoſé dans le caveau deſtiné à

la ſépulture des Rois & de la Famille Royale.

Auſſi tôt après la mort du Roi, les Feuillans

du Monaſtère Royal de St Bernard, près les Tui

leries, avoient été mandés par le Grand Aumônier

pour prier Dieu jour & nuit auprès du corps

de Sa Majeſté juſqu'au moment de ſon trans

port à Saint-Denis. Ils rempliſſent cette fonction

depuis leur établiſſement à Paris, auprès dcs

Princes & Princeſſes de la Famille Royale.

L'Abbé Terray , Contrôleur Général des Fi

nances, a remis, par ordre du Roi Louis XVI,

deux cens mille livres aux Curés des Paroiſles de

cette Ville, pour être diſtribuées aux Pauvres.

Le 11 , le Chapitre de Melun ayant été informé

de la mort du Roi, fit ſonner toutes les cloches de

·ſon Egliſe pour l'annoncer au Peuple, conformé

ment au règlement fait par St Louis dans la chartre

de ce Prince de l'année 12 57, où il eſt dit : Capice

rius mortuo Rege, Fratribus ſuis, Reginá, Filiis

K 1 v
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eorum, natis aut mortuis, debet pulſare cum em-

nibus campanis diuturnè. Le ſamedi ſuivant, on

célébra une Meſſe ſolennelle pour le repos de l'ame

du Roi comme Abbé & premier Chanoine de ce

†º L'Abbé de Mauroi, chantre en dignité,
OIIlC12• - -

A L o v 1 s X V I. .

L E fils du grand Henri gouverna par les lois,

Et ce devoir ſi ſaint, premier devoir des Rois,

Dans la poſtérité le fit nommer le Juſte. (1)

Son ſucceſſeur obtint, par un règne éclatant, ,

La gloire qu'il cherchoit & le titre de Grand. (2)

Le Bien - Aimé ! quel nom plus tendre & plus

.. auguſte

Rappelle à ſa famille, au Peuple gémiſſant,

La douce ainénité d'un Monarque & d'un Père

Qu'enlève à notre amour la Parque meurtrière!(3)

De tant de demi-Dieux, illuſtre deſcendant,

Et vous, ſage Minerve ! ô Reine tutélaire

De la triſte infortune & de l'heureux talent,

| Puiſſe à jamais le Ciel exaucer ma prière

Et de proſpérités remplir votre carrière !

Juſte, Grand, Bien-Aimé, Louis LE BIENEAr3

SANT

#-

(1 ) Louis XIII.

(2) Louis XIV.

(3) Louis XV.
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A ce titre unira les vertus & la gloire,

De ſes nobles ayeux apanage brillant ;

Et ſeul les fera tous revivre dans l'hiſtoire.
l - -

Par Lacombe , libraire, auteur

du Mercure.

W

CoMPLAINTE ſur la mort DU Ror.

Privaz François, pleurez un Roi toujours

affable, .

Pouvoit-on l'approcher ſans en être charmé ?

De tous les Souverains c'étoit le plus aimable,

Son nom fait ſon éloge ; il fut le Bien-Aimé.

Par M. le Marquis de L. ...

\

-

É L É G I E A L L É G o R I Qv E.

Hirs , dans la plaine,

Mille cris confus

Ont dit à la Seine :

Philène n'eft plus !

Troupeaux de Philène,

Ah ! que je vous plains !

Seul, de vos deſtins

Il tenoit la chaîne ,

Et des loups voifins

Il trompoit la haîne

º
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Et les noirs deſſeins.

Couché ſur l'herbette

· D'un bocage épais,

, Près de ſa houlette

Vous dormiez en paix.

Sur ſa bergerie -

Fixer le bonheur,

C'étoit là l'envie ,

Le vœu de ſon cœur ;

Mais Dieux ! quel orage

Tout à coup ravage

Votre heureux canton !

Le tonnerre tombe

. Et met dans la tombe

Ce berger ſi bon.

Affreuſe tempête !

Funeſtes momens !

Que l'écho répète

De gémiſſemens !

Brebis déſolées,

Ah ! dans cemalheur

Soyez conſolées

En voyant l'ardeur

Du neuveau Paſteur.

Malgré ſa jeuneſſe ,

C'eſt avec ſageſſe

Qu'il vous conduira.

Pour ſervir ſon zèle

D'un gardien fidèle
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:

Il ſe munira.

Reprenez courage :

Par ſes ſoins divers

Belle eau, frais ombrage

Et gras pâturage

Vous ſeront offerts.

Oui , ſa bienfaiſance

Vous promet d'avance

Le ſort le plus doux,

Et ſa vigilance

Détruira les loups.

La jeune bergère

Dont il eſt l'époux,

Auſſi, pour lui plaire,

Va veiller ſur vous.

· D'une mère tendre,

L'image des Dieux,

Elle ſut apprendre

Le ſecret de rendre

Des troupeaux heureux.

De ſes ſoins propices

Le foible chevreau,

L'innocent agneau

Auront les prémices,

Bientôt ſous ſes pas

Les vaſtes prairies

Seront plus fleuries.

Dans vos maux, hélas !

Ne les quittez pas.
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L'aſpect de ſes charmes,

Couronnés de lis,

Séchera les larmes

De vos yeux flétris.

Ainſi la nuée, -

Par le doux retour -

De l'aſtre du jour

Se voit diſſipée.

Par Mlle Coſſon de la Creſſonniere.

P R r È R E · A D 1 E v.
-

-

*.

V,rtte , ô men Dieu du haut des Cieux,

Veille ſur les jours précieux

De ces Princeſſes magnanimes

En proie au plus cruel fléau.

Que ces cœurs tendres & ſublimes,

De l'héroïſme le plus beau

Ne ſoient point les triſtes victimes,

Pour conſoler un Père en pleurs,

Couché ſur un lit de douleurs,

Elles ont expoſé leur vie ;

Elles ont bravé la furie

Et le venin contagieux

De cette affreuſe maladie

Dont il périſſoir à leurs yeux.
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Exauce les vœux de la France

Pour leur prompte convaleſcence.

, Qu'une vertu que tu chéris,

Que la piété filiale

Ne leur devienne point fatale ; .

| Que de longs jours en ſoient le prix.

· NOUVELLES POLITIQUES.

De Conſtantinople, le 2o Mars 1774.

Os apprend de la Syrie que le Cheïk Daher &

, fes fils ont mis bas les armes que la Porte accorde

| à ce vieux guerrier la jouiſſance de la côte où ii

: domine, moyennant le miri ou tribut qu'il ſe

charge d'acquitter, ainſi que la poſſeſſion de Sey

de, où le Grand Seigneur établira un Pacha pour

y commander. Sa Hauteſfe a honoré le Chéik lui

même & ſes fils, de deux Queues.

| De IVarſovie , le 6 Avril 1774- .

On n'a reçu aucune nouvelle de l'armée Ruſſe.

On apprend ſeulement que de gros corps de recrues

continuent à défiler par les Provinces Polonoiſes,

voiſines de la Ruſſie , ſans doute pour aller la ren
- forcer.

Plufieurs nouveaux régimens de troupes Ruſſes

font arrivés dans ces environs, & quelques autres

ſont en pleine marche vers le Danube.

Quant à l'affaire des limites, on apprend que
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la Cour de Vienne a déjà nommé des Commiſſai

res pour les régler, & qu'on va s'occuper ici des

inſtructions à donner aux Commiſſaires chargés

de traiter avec eux. Si ce fait eſt vrai , il éloigne

roit toute crainte d'un nouveau démembrement

fait de concert avec cette Puiſſance.

De Vienne, le 3o Avril 1774.

L'Archiduc Maximilien s'eſt mis en route, ce

matin, accompagné des Comtes de Roſeinberg &

de Lamberg Il commence ſon voyage par la Mo

ravie & la Bohême. Delà il ſe rendra à Bruxelles,

& il ſe propoſe d'arriver à Paris vers la fin de Dé

cembre prochain.

Des Frontières de la Pologne, le 1o Avril

- " I774.

| La nouvelle de l'extenſion que le Roi de Pruſſe

a donnée à ſes poſſeſſions en Pologne, eſt confir

mée par des avis particuliers qui ajoutent que

douze mille Pruſſiens ſont entrés de la Siléſie

· dans le Palatinat de Poſen. On aſſure que

les Ruſſes vont mettre deux mille hommes dans

Cracovie.

On a répandu àWarſovie le bruit que la paix

entre la Porte & la Ruſſie ſe négocioit actuelle

| ment entre les deux Généraux. Cette nouvelle étoit

fondée ſur une lettre du Général Romanzow au

Baron de Stackelberg à qui il faiſoit part d'une dé

| pêche qu'il avoit reçue du Sr de† , miniſtre

de Pruſſe à Conſtantinople, & dans laquelle ce der

nier donnoit au général Ruſſe les plus grandes eſ

pérances d'une paix prochaine. On doute beau

coup que ce bruit ait du fondement.

on apprend que la révolte de Pugatschew n'eſt

point encore appaiſée, & qu'un peloton des 1ebcl
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les occupoit dernierement le chemin de Woronez
v

à Moscow.

De la Haye, le 26 Avril 1774.

Les Etats-Généraux ont perfiſté à ne pas recon

noître l'Envoyé de Tripoli, auquel ils ont ſeule

ment accordé la ſomme de dix mille florins & le

paſſage ſur une frégate de la République, prête à

faire voile pour la Méditerranée. -

De Rome , le 6 Avril 1774.

: Le Duc de Cumberland, qui voyage ſous le nom

de Comte de Dublin, fit hier, au Cardinal de Ber

nis, l'honneur de dîner cbez lui avec les perſonnes

de ſa ſuite. Pluſieurs Cardinaux , les Miniſtres

Etrangers, la principale Nobleſſe de la ville & les

étrangers de§ furent admis à ce repas.

De Veniſe , le 2 Avril 1774.

On travaille ſans relâche à l'armement que la

République a ordonné. Les trois vaiſleaux & les

deux corvettes qu'on a dernièrement lancés à l'eau,

ſeront prêts à mettre à la voile vers la fin de ce

mois. On conſtruit à l'Arſenal, avec la plus gran

| de activité, quatre autres vaiſſeaux du premier

rang, deux§ & deux chebecs , qu'on dit

être tous deſtinés à faire reſpecter dans le Levant

le pavillon de la République.

De Florence, le 21 Avril 1774.

On voit paſſer ici beaucoup d'Officiers Confé

- dérés de Pologne, qui partent ſucceſſivement pour

Conſtantinople. On prétend qu'ils emmenent avec

eux tous les Officiers étrangers de bonne volonté

qu'ils rencontrent.
- !
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De Londres, le 3o Avril 1774.

On écrit d'Amſterdam que les Employés de la

Compagnie Hollandoife des Indes Orientales ont

proteſté formellement, au nom de cette Compa

gnie, contre la nouvelle conquête du royaume de

Tanjaour par la Compagnie des Indes Angloiſe,

& que cette proteſtation a été envoyée aux Etats
Généraux.

De Choiſy, le 22 Mai 1774.

Madame Adelaïde eſt entrée, hier à onze heures

du ſoir, dans le ſixieme jour de ſa maladie. La ſup

puration ſe fait aſſez bien, & les accidens qui au

roient pu cauſer de l'Inquiétude paroiſſent calmés.

Madame Sophie eſt entrée, à la même époque,

dans le cinquieme jour de ſa petite vérole. L'é-

touffement, qui ne l'avoit pas quittée juſqu'à pré

ſent, ſemble être diminué, & les boutons ſont dans

l'état oü ils doivent être au période actuel de la

maladie. Madame Victoire avoit reſſenti, depuis

quelques jours, de la fièvre & un aſſez grand mal

de tête, ce qui avoit déterminé à la# plu

fieurs fois. La petite vérole s'eſt déclarée la nuit

| dernière, & tous les ſymptômes paroiſſent juſqu'à

préſent favorables -

De la Muette, le 19 Mai 1774.

La petite vérole de Madame Adelaïde & de Ma

dame Sophie ayant été déclarée, Leurs Majeſtés &

la Famille Royale partirent de Choiſy, hier, & ſe

rendirent ici. Madame Victoire eſt reſtée au petit

Château de Choiſy avec Meſdames ſes Sœurs.

· Le Roia décidé que le deuil ſeroit de fept mois,

dont un en grandes pleureuſes & un en petites
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Le 19 de ce mois, Sa Majeſté reçut les hom

mages des Princes du Sang, des Grands Officiers

de ſa Maiſon , des Miniſtres, des perſonnes qui

jouiſſent des grandes Entrées & de celles à qui Elle

en avoit accordé une permiſſion particulière. Le

ſoir du même jour , Eile travailla avec ſes Miniſ

tres ; le lendemain, Elle tint ſon Conſeil d'Etat ,

dans lequel le Comte de Maurepas, Miniſtre d'E-

tat, fut appelé.

De Paris, le 23 Mai 1774.

Le 17 de ce mois , le Cardinal de la Roche

Aymon & les Religieux de ſon Abbaye de St Ger

main des Prés célébrèrent, pour le repos de l'ame

du feu Roi, un Service ſolennel auquel aſſiſtè

rent beaucoup d'Evêques, ainſi qu'un grand nom

bre de perſonnes de diſtinºt ie cardinal de la

Roche-Aymon officia pontificalement.

Les Ordres royaux, militaires & hoſpitaliers

de Notre-Dame de Mont - Carmel & de St Lazars

de Jéruſalem ont fait célébrer, dans la Chapelle

royale du château du vieux Louvre, l'anniverſai

re pour le repos de l'ame du Roi Henri IV, fonda

teur de l'Ordre de Notre-Dame du Mont-Carmel.

Monſieur, Grand-Maître deſdits Ordres, a ordon

né d'ajouter des Prières particulières pour le repos

de l'ame du feu Roi Louis XV, bienfaiteur & reſ

taurateur de ces Ordres. L'Abbé Gauthier, aumô

nier, a officié.

Toutes les Paroiſſes de cette Capitale, & tous

les Corps Religieux, ont célébré des Meſſes & un

Service ſolennel pour le repos de l'ame du feu Roi;

devoir pieux qui a été également pratiqué dans

toutes les provinces du royaume. , /
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M o M I N A T I o N s.

Le ſieur de Malartic, ci-devant premier Préſi

dent de la Cour des Aides de Montauban, vient

d'être nommé à la place de premier Préſident du

Conſeil Souverain de Perpignan, vacante par la

mort du Sr du Treſſan , & le fieur de Clugny de

Nuis à celle d'Intendant du Rouſſillon.

Le Roi a accordé au Comte de Cauſans, capi

taine dans le régiment de Bourgogne, cavalerie,

la charge de Colonel - Lieutenant du régiment

d'Infanterie du Comte de la Marche, vacante par

la déniſſion du Marquis de Cauſans.

L'Abbé de Montégut, chanoine de Chartres, a

| été nommé par le Roi, inſtituteur, en ſurvivance,

des Enfans de France, d'après la démiſſion de

l'Abbé de Luſinnes.

: P R É s E N T A T I o N s.

Le 26 Avril, le Comte de Loos, Miniſtte plé

nipotentiaire de l'Electeur de Saxe, eut une au

dience particulière du Roi à qui il remit ſa lettre

de créance. Il fut conduit à cette audience & à

celle de la Famille Royale, par le Sr la Live de la

Briche, introducteur des Ambaſſadeurs,

La Comteſſe de Budes de Guébriant a eu l'hon

neur d'être préſentée au Roi & à la Famille Royale

par la Marquiſe de Budes de Guébriant.

M A R I A G E.

Le Roi & la Famille Royale ont ſigné le contrat

de mariage du Marquis de Chambonas avec Dile

de l'Eſpinaſſe de Langeac.
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N A I S s A N C E.

Le 17 Avril , on baptiſa en l'Egliſe royale &
paroiſſiale de ſaint Louis, l'enfant du ſieur Neuf

de la Poterie, chevalier de l'Ordre 1oyal & mili

taite de St Louis, capitaine dans les troupes na

tionales de Cayenne. Il eut pour parein & mareine

Monſeigneur le Comte & Madame la Comteſſe de

Provence qui furent repréſentés par le Duc de La

val, premier Gentilhomme de la Chambre du

Prince; & par la Ducheſſe de la Vauguyon, Dame

d'Atours de la Princeſſe. -

-

M O R T S. , !

Marie Catherine Pallu , veuve d'Antoine Louis

Rouillé, Miniftre & ancien ſecrétaire d'Etat anx

départemens de la Marine & des affaires é: rangè

res, Commandeur des Ordres du Roi , Grand

Maître & Surintendant des poſtes & relais de

France, eſt morte à Paris, âgée de ſoixante - dix

huit ans.

La nommée Marie Pitre , veuve de Nicolas

Nodé , née dans la ville de Dieppe, eſt morte à

St Valery en Caux , dans la cent-unième année

de ſon âge : elle laiſſe ſes biens à un frère qu'elle

avoit à Dieppe, & qui eſt âgé de quatre-vingt dix

ſept ans.

Le Grec Yegnas , de la ville de Famagouſte ,

vient de mourir âgé de cent treize ans ll avoit

perdu toutes ſes dents à quatre-vingt cinq ans , &

elles repouſſèrent à cent dix. Ces dents étoient fort

minces & fort aiguës. Ce vieillard avoit eu un

frère aîné qui eſt mort à l'âge de cent-douze ans.
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François-Marie de Villers la Faye, Comte de

Vaulgrenant, Chevalier des Ordres du Roi, an

cien Ambaſladeur de Sa Majeſté dans les Cours de

Sardaigne, d'Eſpagne & de Pologne, eſt mort à

Paris, âgé de ſoixante dix-neuf ans. -

Eulalie-Xavier Talaru de Chalmazel, Dame

de Madame la Comteſſe de Provence, épouſe de

Louis-Etienne Françôis Comte de Damas , Bri

gadier des armées du Roi, Chevalier de l'Ordre

royal & militaire de Saint-Louis, Colonel du ré

giment de Limoſin, & Menin de Monſeigneur le

Dauphin, eſt morte à Paris, dans la vingt - troi
fième année de ſon âge.

Le ſieur Rockus eſt mort àUtrecht dans la cent

unième année de ſon âge, n'ayant jrmais ſenti de

douleur que celle d'une bleſſure qu'il reçut à la

bataille de Malplaquet en 17c9. Il ſervoit dans

les troupes de la République de Hollande, depuis

1 696.

Jean Cauſeur, fameux par ſa vieilleſſe extraor.

dinaire, vient de mourir au Bourg de Saint Mat

thieu, près de Breſt, ſans avoir été, pour ainſi

dire, malade ; la foibleſſe ſeule l'avoit obligé de

de s'aliter. Quoique l'opinion du pays fût qu'il

avoir plus de cent rrcnte ans, il paroît par l'extrait

de l'acte de ſon ſecond mariage, daté du 19 Octo

bre 1692 , où il s'eſt dit alors âgé de trente ans,

qu'il en avoit en mourant cent douze à cent treize.

On n'a pu retrouver ſon extrait baptiſtaire.

Eléonore de Vincens de Mauléon de Cauſans,

ancienne Abbeſſe de l'Abbaye royalc de Bonde

ville, diocèſe de Rouen , Ordre de Cîteaux, eſt

morte dans la quatre-vingt-quatrième année de

ſon âge. -

Maiie-sophie le Febvre, épouſe de Louis-Bé

nigne Pantaléon du Trouſſet , Comte d'Héricourt,
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Chevalier de l'Ordre royal & militaire de St Louis,

eſt merte à Paris. -

, Les nommés Panas & Rinkowski ſont morts ,

l'un en Volhynie , âgé de cent - vingt ans, &

l'autre en cette ville, à l'âge de cent-quatre ans,

Ce dernier a eu vingt-quatre enfans, dont l'aîné

eſt âgé de plus de quatre-vingts ans.

Françoiſe Guingand, veuve de Louis de Beau

poil , Marquis de Saint Aulaire, eſt morte en ſon

château de Gore en Limouſin, âgée de quatre

vingts ans. •

Une fille, appelée la ſœur d'Harſac, eſt morte

à Sainte Maried'Oleron, en Béarn , dans la cent

onzième année de ſon âge. .

Eve Conrad, née au village de Monmelenhein,

dans la Préfecture d'Haguenau, eſt morte à Sa

verne, le 3o Avril, dans la cent-cinquième an

née de ſon âge; elle avoit épouſé, en 1695, Jean

Recht, prevôt de Schaffauſen en Alſace, dont

elle eut huit enfans qu'elle a nourris & qui lui ont

donné une poſtérité de plus de cent petits ou ar- .

rière - petits enfans. Elle eſt morte chez le plus

jeune de ſes fils, âgé de ſoixante ans. En 177o ,

elle eut l'honneur, ſous les auſpices du Cardinal

de Rohan, ſon bienfaiteur, de complimenter la

Reine, dont elle éprouva la bienfaiſance. .

-T T-N

L o T E R I E s.

Le cent ſoixantième tirage de la Loterie de

l'hôtel - de - ville s'eſt fait, le 25 Avril , en la

manière accoutumée. Le lot de cinquante mille

liv. eſt échu au N°. 48177. Celui de vingt mille

livres au Nº. 5848o, & les deux de dix mille,

aux numéros 45386 & 5o93 3.
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· Le tirage de la loterie de l'Ecole royale militaire

s'eſt fait le 5 Mai. Les numéros ſortis de la roue

de fortune ſont 78, 33 , 72, 34, 45. Le prochain

tirage ſe fera le 6 Juin. -

#
-
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gmmrmmmmmmm---

A P P R O B A T I O N.

JA lu , par ordre de Mgr le Chancelier, le

volume du Mercure du mois de Juin 1774 , &

je n'y ai rien trouvé qui m'ait paru devoir en

empêcher l'impreſſion. *.

A Paris, le 3o Mai 1774.

Lo u v E L. .

_ *

* º *

· De l'Imp. de M. LAMBERT, rue de la Harpes
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